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A V I S A U L E C T E U R 

// faui diré un mot sur la présente édition. Cest un Gil Blas abrégé et 
allégé, ce qui présente peu d'inconvénient dans un román á tiroirs, oh les par-
tíes ne sont pas tres solidement soudées entre elles et peuvent se séparer. Le 
texte de Lesage a été religieusement conservé. Des suppressions étaient néces-
saires, tant par résped de la jeunesse, que par la nécessité d'abréger quatre 
volumes en un. A l'égard des omissions exigées par la inórale, il faut consi-
dérer combien il est plus avantageux pour les jeunes gens, — et aussi les 
jeunes filies, auxquelles nous avons pensé ici, — de Vire de fort belles pages 
amendées que de ne pas les tire du tout. Au demeurant, on a supprimé, mais 
on na ríen modifié, et cest bien Lesage lui-méme avec lequel les jeunes lecteurs 
et les jeunes lectrices prendront contad. A l'égard des autres retranchements, 
il en est qui s'imposaient. On a omis tous les longs récits intercalaires qui 
sont de petits romans dans le grand, el pendant lesquels Gil Blas reste assis 
á écouter sans agir. On a fait surtout porter les suppressions sur la 
seconde partie, moins pittoresque, plus engagée dans les grands événements de 
rhistoire d'Espagne, plus sujette aux longueurs, et qui plut beaucoup moins. 
Cartaud de la Vilote écrivait: « Le IVe volunte de Gil Blas, moins travaillé 
que les premiers, a regu du public le mime accueil quune femme qui a été 
extrémement jolie et a qui l'age vienl relácher les traits. » C'est aussi l'avis 
de Collé dans son Journal : 

« Je me suis promis, et je me promets encoré, de nétre pas assez peu 
sensé pour tenter, passé soixante ans, de travailler á des ouvrages d'imagi-
nation, et je me tiendrai parole. Sai toujours devant les yeux Xexemple de feu 
M. Lesage. Aprés s'étre moqué des homélies de la vieillesse de Varchevéque 
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de Grenade, M. Lesage en a fait lui-mémc á la fin de sa vic; ¡espere, 

mol, que cela ne sera pas ma maniere de radoler, jen aime mieux une autre. » 

// semble que Lesage ait songé á lui-mémc et au déclin de sa vague quand 

ilfait diré par Fabrice (XI. 7) en 1735, vingt-cinq ans apres le grand succés 

des premieres parties de Gil Blas : 

« La génération présente aecuse de mauvais goút celle qui l'a précédée, 

et ses jugements sont contredits á leur tour par ceux de la génération salvante. 

C'est ce que fai toujours remarqué, et de la je conclus que les auleurs qui 

sont applaudis présentement cloivent s'attendre á étre sifflés dans la suitc. II 

en est de meme des romans et des autres livres amusants quon met au jour; 

quoiquils aient d'abord une approbation genérale, ils tombent insensiblement 

dans le mépris. Uhonneur qui nous revient de l'heureux succés d'un ouvrage 

nest done quune puré chimére, quune illusion de l'esprit, quun feu depaille 

dont la fumée se dissipe bientót dans les airs. » 

Nous présentons au lecteur un Gil Blas alerte, débarrassé de ses hardes et 

de ses valises; le román ainsi allégé est de lecture fucile et courante; cest de 

la quintessence de chef-d'ceuvre. Notre but sera atteint si cette édition inspire au 

jeune age resume et la sympathie pour le talent si frangais de Lesage, le 

goüt précoce de son commerce, et le désir de le retire souvent plus tard. Par 

la gráce ingénue de son esprit, la matice spirituelle et finement naive de sa 

satire, par l'agrément de ses récits et l'excellente qualité de ce style merveilleux, 

Lesage est véritablement un éducateur pour les jeunes générations, car son 

ceuvre aussi est de celles dont il faut diré : Cest avoir profité que de savoir s'y 

plaire. 
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ALAIN RENE LESAGE, 1'IMMORLEL AUTEUR DE Gil Blas de Sontillane, ÉTAIT BRETÓN. II NAQUIT 
LE 8 MAI 1668, Á HUIT HEURES DU SOIR, Á SARZEAU, PETIT VILLAGE DU MORBIHAN, AU FOND DU GOLFE 
OÜ LES VAGUES DÉFERLENT ENTRE LES ROCHERS NOIRS D'ARZ ET DE TILE AUX MOINES, AU PIED DU VIEUX 
CHÁTEAU FORT DE SUCINIO ET DES RUINES DE L'ABBAYE DE SAINT-GILDAS DE RHUYS QU'HABITA 
ABÉLARD. 

SON PÉRE S'APPELAIT CLAUDE LESAGE DE KERBISTOUL; IL ÉTAIT NOTAIRE, GREFFIER DE LA COUR, 
RECEVEUR DE LA SEIGNEURIE DE RHUYS. SA MERE ÉTAIT NÉE JEANNE BRENUGAT. LA MAISON NATALE SE 
VOIT ENCORÉ A SARZEAU, RUÉ BÉCHEREL, PROCHE LE CALVAIRE DE LA CROIX PIRIO. ELLE A ÉTÉ EXHAUSSÉE 
ET RAJEUNIE, ORNEE D'UNE PLAQUE COMMÉMORATIVE. LA FAMILLE LESAGE ÉTAIT AISÉE ET CONSIDÉRÉE. 

RENE AVAIT QUATORZE ANS QUAND IL PERDIT SON PÉRE ET SA MERE. II FUT CONFIÉ Á DES TUTEURS 
INFIDELES QUI MÉSUSÉRENT DE SON BIEN ET L'ÉCARTÉRENT EN LE METTANT EN CLASSE AU COLLÉGE DE 
VANNES. 

II Y FIT DE BONNES ÉTUDES. II Y PARAÍT A L'ÉRUDITION DE SES OEUVRES, DONT LES HÉROS SONT TOUS 
« FERRÉS SUR LES HUMANITÉS », SELON LE MOT DE L'ARCHEVÉQUE DE GRENADE. 

II ALIA ENSUITE A PARÍS POUR Y FAIRE SON DROIT. II FUT AVOCAT, MAIS PLAIDA PEU. DANS SES 
ÉCRITS IL NE FAIT JAMÁIS APPEL Á SES CONNAISSANCES JURIDIQUES; IL PARAIT BEAUCOUP PLUS VERSÉ 
DANS LA MÉDECINE QUE DANS LE DROIT, CÓRAME S'IL AVAIT FAIT DES ÉTUDES SPÉCIALES. MAIS AUCUN 
RENSEIGNEMENT N'AUTORISE Á DIRÉ QU'IL A FAIT SA MÉDECINE. 

A VINGT-SIX ANS IL SE MARIA AVEC UNE ESPAGNOLE, QUI LUI DONNA SANS DOUTE LE GOÚT DES 
ROMANS CASTILLANS DANS LESQUELS IL DEVAIT TANT PUISER. 

L'ANNÉE D'APRÉS, IL DÉBUTAIT DANS LES LETTRES PAR UNE TRADUCTION DES Leüres d'Aristénele QUI 
PASSA INAPERCUE. VERS CE TEMPS-LA, IL SE MIT SOUS LA PROTECTION DE L'ABBÉ DE LYONNE, QUI 
BUVAIT TOUS LES MATINS VINGT-DEUX PINTES D'EAU DE SEINE, ET Á QUI LESAGE SONGEA PEUT-ÉTRE EN 
CRAYONNANT DANS Gil Blas SON TYPE CÉLEBRE DU DOCTEUR SANGRADO. 

GE FUT CE PRIEUR DE LYONNE QUI CONSEILLA A LESAGE DE LIRE LES ROMANS ESPAGNOLS, QUI 
ALLAIENT FOURNIR TOULE LA CARRIÉRE LITTÉRAIRC DE L'AUTCUR DE Gil Blas. 

LESAGE HABITAIT ALORS AU CUL-DE-SAC DE LA FOIRE SAINT-GERMAIN, PROCHE SAINT-SULPICE, OÜ IL 
FUT MARIÉ. EN 1698 IL AVAIT DEUX ENWTS. II SE MIT A L'CEUVRE POUR GAGNER SA VIE. COMME 
SCARRON, COMME CORNEILLE, IL TRADUISIT DES COMEDIES ESPAGNOLES, DONT L'UNE, le Point d'Hon-
neur, DE FRANCISCO DE ROXAS, FUT JOUÉE A LA COMÉDIE-FRANCAISE ETRAPPORTA A SON AUTEUR DEUX 
CENT SOIXANTE-TROIS FRANCS. NI le Traitre puni, NI Don César Ursin NE FURENT PLUS HEUREUX. 

LESAGE, TÉTU COMME UN BRETÓN, NE SE DÉCOURAGE PAS. EN 1707, UNE COMEDIE EN UN ACTE, 
Crispía rival de son Maitre, PLUT FORT. LE SUJET EST PLAISANT. ANGÉLIQUE, FILIE D'ORONTE, EST PRO-
MISE A VALERE, QU'ELLE NE CONNAIT PAS. CRISPIN, VALET DE VALERE, ENVOYÉ A L'AVANCE, SE FAIT 
PASSER POUR SON MAITRE, ET SERAIT AGRÉÉ COMME GENDRE, SI LA RUSE NE SE DÉCOUVRAIT A LA FIN. 



I N T R O D U G T I O N . 

Lesage a repris ce sujet pour en faire une épisode du Gil Blas. Le soir de la p remié re , la 

recette fut de 2 3 7 0 francs. 
Enhardi par ce succés, Lesage fit son chef-d'ceuvre dramatique, Turcaret, en 1 7 0 9 . 
Pour en comprendre la valeur et la portee, i l faut se rappeler ce qu'on appelait au siécle 

dernier la Ferme. C 'é ta i t une organisation financiére par laquelle le roí affermait les impóts 
a des banquiers appelés Traitants ou Partisans. Ceux-ci l u i assuraient le payement des taxes, 
et se chargeaient de se payer eux -mémes en pressurant le peuple, en l u i faisant rendre au 
double ou au triple ce qu'ils avaient déboursé . l is é ta ien t la terreur des pauvres gens, de vrais 
bourreaux d'argent, cupides et cruels. Saint-Simon dit de l 'un deux : « II tirait le sang des 
sujets du roi , i l en exprimait jusqu au pus, parmi les sanglots étouffés. » On les détesta i t , 
mais on avait besoin d'eux, a commencer par le roi , a qui ils p ré ta ien t de Fargent, car ils 
avaient entre les mains presque toute la fortune de la France. On l i t cette anecdote 
dans la Gazette de la Régence : « Voulez-vous savoir, Monsieur, ce qui rend Fargent si 
rare? en voici une démons t ra t ion . M . de Cha lá i s , receveur general de Champagne, ayant eu 
un billet de 1 5 O O livres a payer, i l chercha sur l u i et dans ses tiroirs, et ne put ramasser 
que 3 O O livres qu ' i l lacha en soupirant. Cependant le feu ayant pris la nuit á son hotel, i l a 
fallu jeter les coffres par la fenétre, et ils ont été t rouvés remplis d'argent j u s q u ' á 
8 0 0 0 0 0 livres. )) 

Les traitants é ta ient riches; ils mariaient leurs filies a des nobles dont ils redoraient le 
blasón . Écoutez L a B r u y é r e : « Si le financier manque son coup, les courtisans disent de l u i : 
c'est un homme de rien, un malotru; s'il réuss i t , ils l u i demandent sa filie. » 

lis é ta ient quarante principaux commis qui mettaient ainsi á sac la fortune publique, 
vraies « sangsues )>, comme i l est dit dans Gil Blas; les pamphlets du temps nous donnent 
les navrants déta i ls de cette exploitation du peuple par ees odieux fermiers g é n é r a u x dont on 
pouvait constater, ainsi que le fait le Carpenteriana, qu'ils s^utenaient la France comme la 
corde soutient le pendu. 

L'opinion publique éta i t montee contre eux, Quand l'historien Mézeray mourut, on 
trouva au fond de ses coffres un écu d'oi' avec un papier sur lequel i l avait écrit : « Je le 
garde pour louer une fenétre sur la place de Gréve quand on y pendra un traitant. » 

Ce teinps devait venir. E n 1 7 1 6 , on leur fit rendre gorge par un édit sévére dont F e x é -
cution implacable fournit une allusion a Gil Blas (XI , 6), et elle est racontée dans la Vie 
privée de Louis XV, comme aussi dans les Lettres persones de Montesquieu. 

L a l i t t é r a tu re , avant Lesage, n'osa pas attaquer la Ferme. Moliere ne s'est pas m e s u r é 
contre elle. Boileau, L a B r u y é r e , l u i avaient bien décoché des é p i g r a m m e s . II n'y avait pas 
eu d'attaques a fond, car ce nesont que des ébauches que le Banqueroutier du Théá t re Italien 
( 1 6 8 7 ) ou le financier de Dancourt dans Y Été des Coquettes ( 1 6 9 0 ) . 

Lesage fut plus hardi et ouvrit vigoureusement le feu, sans peur n i vergogne. Crispin 
dans Crispía rival, avait deja m a l m e n é la finance. C'étai t trop peu. E n 1 7 0 9 , au lendemain 
de Ramillies, a la veille de Malplaquet, dans le désarroi des défaites et de la famine, pen-
dant cet hiver si rigoureux que Paris fut dans la détresse, tandis que le peuple crie la faim 
et suit en courant les voitures des gens riches en criant : a D u pain! D u pain! » tandis que 
Louis X I V en est r édu i t á faire fondre sa vaisselle d'argent, Lesage l an§a entre les jambes des 
traitants qui é ta ient seuls riches, seuls a Faise, cette fusée explosible qu ' i l appela 
Turcaret. 

L a finance s'alarma avant Fexplosion. El le offrit á Lesage 1 0 0 0 0 0 francs s'il re tirait sa 
piéce en répét i t ion . Notre honnéte Bre tón refusa et Turcaret fut j o u é . Ce fut un formidable 
éclat de rirc et de haine contre la Ferme. Lesage qui ne craignait rien ne desarma pas. Dans 
Gil Blas i l fait figurer des financiers ridicules. II flagelle ees hommes qu ' i l appelle « des 
sangsues a qui Fon fait rendre le sang qu'elles ont sucé » . Dans son Théá t re de la Foire, i l y 
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a un financier qui est un ancien cocher. L'exemple était donné. II fut amplcment suivi. La 
Ferme avait regu le coup morlel. 

La démarche propitiatoire des financiers auprés de Lesage avant la premiére represen -
tation piqua la curiosité publique et contribua au succés. La duchesse de Bouillon oífrit 
dans son salón, a ses invites, une lecture anlicipée de cette piéce á eíTet. Ce fut méme pour 
Lesage l'occasion de faire une nouvelle preuve de sa ténacité implacable. II arriva une heure 
en retard chez la duchesse, qui le lui fit durement observer. Lesage a peine entré reprit son 
manuscrit et répondit : 

a Madame, je vous ai fait perdre une heure, je vais vous en faire gagner deux. » Et il 
sortit sans avoir rien lu. 

La premiére fut bruyante. II y eut des altcrcations. Lesage a conté tout cela lui-méme 
dans un petit dialogue appelé Critique de Turcaret. Ce fut un gros succés. 

Turcaret vient de Ture. C'est un homme feroce en aflaires. Marié, il a laissé sa femme 
á Valognes, et il lui paie une pensión pour qu'elle ne vienne pas a París le troubler dans sa 
vie mondaine. 11 est grugé par une baronne, bafoué par un marquis, surpris et géné par sa 
famille qui le relance ct dont il n'est pas fier dans tout ce beau monde, car sa soeur est reven-
deuse a la toilette, sa femme est une petite provinciale ridicule, et lui-méme est fils d'un 
jardinier. II dit et fait cent bévues, et n'a d'autorité que pour mener les affaires avec une 
rapacité impitoyable. II nous apparaít sous deux jours différents : c'est un grotesque mal 
elevé, grossier, brutal, benét dans le haut monde, oú il fait l'effet d'un butor stupide, clisant 
a son homme d'affaires qu'il ne faut jamáis de bonté. « Trop bon! trop bon! o C'est le mot 
de Boileau conseillant par ironie au futur traitant : « Endurcis-toî le cceur, sois Arabe, 
corsaire! v> C'est celui aussi de Le Tellier disant au roi, en parlant de Lepelletier proposé pour 
un haut poste dans les finances : 

a Sire, il n'est pas propre á cet emploi. 
— Pourquoi? 
— II n'a pas l'áme assez dure. » 

Si la piéce est d'une intrigue un peu lente, en revanche elle est le chef-d'oeuvre du style 
de théátre, et rarement caractére fut tracé avec plus de relief, de forcé, de vérité et de vie 
que ce Turcaret dont le nom est passé dans la langue courante ct a enrichi d'un type 
immortel la galerie des plus fiers originaux que le théátre et le román ont créés. 

Lesage eut des difficultés avec les comédiens á propos de cette piéce. On verra dans Gil 
Blas la fagon spirituelle ct dure dont il assura sa vengeance. L'effet le plus regrettable de 
cette fácherie fut de priver le théátre d'autres chefs-d'oeuvre, car Lesage renonga pour jamáis 
aux grandes scénes et se consacra au métier d'écrire des livrets d'opéras-comiques pour le 
Théátre de la Foire qui était alors dans tout son éclat ct attirait une assistance brillante. 
Le roi et la cour y venaient. L'Opéra et la Comédie-Frangaise s'inquiétérent assez de son 
succés pour interdire aux forains de leur faire concurrence ; l'Opéra leur défendit de chanter, 
les Franjáis leur défendirent de dialoguer : á part ees reserves, ils pouvaient jouer tout ce 
qui leur plaisait. Ils eurent recours á tous les subterfuges, firent chanter les couplets par le 
public, écrivirent des dialogues oú un des interlocuteurs s'exprimait en jargon, et éludérent 
par ruse les interdictions. Les meilleurs auteurs du temps leur prétérent le concours de leur 
talent, et on peut diré que c'est la, dans ees jeux de la foire, que prit naissance 1'opéra-comiquc. 

Lesage écrivit beaucoup pour ce théátre qui lui rapportait des émoluments fixes et útiles. 
Aprés une interdiction, il fit méme des livrets pour marionnettes. C'était sans doute une 
oceupation un peu inférieure dans un genre populaire, et des couplets lui reprochérent avec 
malice cette petite déchéance : 

LESAGE ET FUZELIER ONT QUITTÉ DU HAUT STYLE 
LA BEAUTQ! 
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Et pour Polichinelle ont abandonnó Gille, 
La rareté! 

II ne leur manque plus qu'á montrer par la ville 
La curiosité! 

MAIS IL FALLAIT VIVRE! DURANT VINGT-SIX ANS,, LESAGE FUT ATTACHÉ A U X FORAINS QUI PAYAIENT 

GRASSEMENT. II EXCELLA DANS LES SCÉNES Q U E COMPORTAIT CE GENRE, ACTUALITÉS, LAZZI, SATIRES ET 

DRÓLERIES. 

L ' U N E DE EES COMEDIES D U THÉÁTRE DE LA FOIRE, DONT LE MANUSCRIT APPARTIENT AU BARÓN 

HENRI DE ROTHSCHILD, QUI L'A PUBLIÉ IL Y A QUELQUES ANNÉES, S'APPELLE Arlequín Colonel, ET EST 

L'ADAPTATION POUR LES FORAINS D ' U N E COMEDIE Q U E LESAGE FIT JOUER E N 1732 AUX FRANCAIS SOUS 

LE TITRE DE LA Tontíne. CETTE PIÉCE ÉTAIT FAITE DEPUIS 1708. C'EST L'AFFAIRE DE Turcaret QUI LA 

FIT RENTRER DANS LES CARTONS POUR VINGT-QUATRE ANS. Q U A N D ELLE FUT ÉCRITE, C'ÉTAIT U N E ACTUA-

LITÉ. C'ÉTAIT U N E INVENTION ET U N E IMPORTATION D U NAPOLITAIN TONTI, QUI AVAIT IMAGINÉ CE 

GENRE D'ASSOCIATION ENTRE PARTICULIERS METTANT E N C O M M U N DES PARTS DONT LA TOTALITÉ SERA PAR-

TAGÉE A. TELLE DATE ENTRE LES SURVIVANTS. C H A C U N A DONE INTÉRÉT Á VIVRE LONGTEMPS POUR HÉRITER 

DE SES ASSOCIÉS. LESAGE IMAGINE U N DOCTEUR QUI A PLACE 10000 LIVRES Á LA TONTINE SUR LA tete 
DE SON JARDINIER, SOLIDE GAS QUI DURERA LONGTEMPS. II LE CULTIVE, LE SOIGNE, L'INONDE DE 

CLYSTÉRES, ON VOIT LE T H É M E DES PLAISANTERIES. 

ET VOILA TOUT POUR L'CEUVRE DRAMATIQUE DE LESAGE. L E THÉÁTRE L'A TROP M A L RECU POUR 

QU'IL L'AIT VOULU ILLUSTRER. L E R O M Á N A beneficié DE SES dédains POUR LES PLANCHES. 

Q U A N D LESAGE SE M I T Á ÉCRIRE DES ROMANS, CE GENRE SUBISSAIT U N E TRANSFORMATION PRO­

FUNDE ET DÉCISIVE, A LAQUELLE IL CONTRIBUA P U I S S A M M E N T . 

DURANT LE XVII 6 SIÉCLE, ON N'AVAIT ÉCRIT Q U E DES ROMANS FAUX, FANTASTIQUES, SANS VÉRITÉ NI 

VRAISEMBLANCE, SOIT QU'ILS FUSSENT ALAMBIQUES, PRÉCIEUX, MANIERES ET POÉTIQUEMENT DÉLIRANTS, 

C O M M E YAstrée, LA Clélie, LE Polexandre, YAríane OU LE Grand Cyrus, SOIT QU'ILS FUSSENT 

BOUFFIS, BOURSOUFLÉS, DÉFIGURÉS PAR LA CARICATURE, DEFORMES PAR LA CHARGE, C O M M E PAR U N 

MIROIR GONDOLÉ, GROTESQUE, BURLESQUE ET FAUX C O M M E LE Francíon, LE Román comique O U LE 

Román bourgeois. 
O N N'AVAIT NUL SOUCI DE RESPECTER LA VRAISEMBLANCE, DE FAIRE DES ROMANS QUI FUSSENT DES 

PEINTURES ADÉQUATES Á LA RÉALITÉ, DES TABLEAUX DE LA VIE. C E N'ÉTAIENT QU'IMAGINATIONS FOLIES 

OU DÉVERGONDÉES. 

A LA FIN D U XVII 6 SIÉCLE, CE GENRE FAUX S'USA, ET LES AUTEURS FURENT CONDUITS ET ASTREINTS Á 

METTRE DANS LEURS RÉCITS MOINS DE FANTAISIE ET PLUS DE VRAISEMBLANCE. A CET EFFET, ILS DURENT 

REGARDER, OBSERVER, NOTER LES CARACTERES, LES TYPES, LES COUTUMES, LES MCEURS. II Y EUT U N M O U -

V E M E N T TRES NETTEMENT M A R Q U É DANS CE SENS. L A BRUYÉRE, DANS SES Caracteres, DONNA LE PREMIER 

CHEF-D'OEUVRE D U GENRE. L ' E X E M P L E FUT SUIVI. O N IMAGINA DES SIAMOIS, DES PERSANS E N VOYAGE Á 

PARIS, REGARDANT, NOTANT, OBSERVANT TOUT AVEC EXACTITUDE, ET ENVOYANT DANS LEUR PAYS DES 

RELATIONS QUI SONT DÉJÁ DES PAGES DE ROMANS DE MCEURS. 

LESAGE SUIVIT D'ABORD CET E X E M P L E , E N COMPOSANT LE Diable boiteux E N 1707. DANS CE 

R O M Á N LE DIABLE BOITEUX, A S M O D É E , RECOMPENSE LE CAVALIER CLÉOPHAS QUI A BRISÉ LA B O U -

TEILLE DANS LAQUELLE U N ALCHIMISTE L'AVAIT ENFERMÉ, E N LUI FAISANT VOIR TOUT CE QUI SE PASSE 

DANS LES MAISONS DE MADRID, LISEZ : PARIS. 

L A DONNÉE E S T E O M M O D E , SOUPLE, ÉLASTIQUE. PENDANT DEUX VOLUMES NOUS REGARDONS DANS 

LES TOITS DES MAISONS, ET LE DIABLE NOUS FAIT VOIR TOUTES LES FA^ONS QU'A L'HUMANITÉ D'ÉTRE 

RIDICULE. L E R O M Á N N'EST PAS COMPOSÉ; IL FINIT SANS RAISON, CAR ON POURRAIT L'ARRÉTER SANS 

INCONVÉNIENT PLUS TÓT OU PLUS TARD. C'EST U N CADRE A COULISSES. LESAGE Y M I T TANT ET TANT 

DE VÉRITÉ Q U ' O N PEUT DIRÉ Q U E C'EST LE JOURNAL DES PETITS SCANDALES PARISIENS DE L'ÉPOQUE. 

C'EST LA RÉPONSE LA PLUS PÉREMPTOIRE QU'ON PUISSE FAIRE AUX ESPAGNOLS QUI PRÉTENDENT VOIR ET 

XII 
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RECONNAITRE DANS LE Diable boiteux U N E TRADUCTION D U Diable boiteux, El Diablo Cojuelo, D E 

GUEVARA, AUQUEL L E S A G E A E M P R U N T É FORT P E U D E CHOSE. ENCORÉ EÜT-IL P U N E LUI RIEN 

E M P R U N T E R , CAR CE Q U I PLUT SURTOUT ET S E U L E M E N T DANS SON LIVRE, CE FURENT LES ANECDOTES, 

INDISCRÉTIONS ET FAITS DIVERS D E LA VIE A PARIS. C E FUT U N SUCCÉS ÉTOURDISSANT. D E U X CAVALIERS 

M I R E N T L'ÉPÉE Á LA M A I N POUR SE DISPUTER LE DERNIER EXEMPLAIRE D E LA PREMIÉRE ÉDITION, ET 

BOILEAU SE FACHA CONTRE SON PETIT LAQUAIS QUI SE CACHAIT POUR LIRE LE Diable boiteux A U LICU 

D'ÉPOUSSETER LES CHAISES. CHEZ LE LIBRAIRE BARBIN, ON EMPORTAIT LE R O M Á N E N FEUILLES S'IL 

N'ÉTAIT PAS ENCORÉ BROCHÉ, CE QUI FAISAIT DIRÉ : « C E PAUVRE A S M O D É E ! ON N E LUI DONNAIT 

M É M E PAS LE T E M P S D E S'HABILLER! » 

C'EST ENCORÉ AUJOURD'HUI U N LIVRE EXCELLENT, SPIRITUEL, A M U S A N T , ET SURTOUT ÉCRIT DANS U N 

STYLE D ' U N E PURETÉ, D ' U N E LIMPIDITÉ ADMIRABLES. L E FAIBLE, C'EST LA COMPOSITION. C'EST U N E 

ENFILADE D E RÉCITS, U N CHAPELET D'HISTORIETTES, RELICES PAR U N FIL INVISIBLE. L ' A U T E U R TRÉBUCHE 

D ' U N E ANECDOTE SUR L'AUTRE. 

POUR NOUS ET Á DISTANCE, CE LIVRE GARDE TOUTE LA FRAICHEUR D E SON INTÉRÉT. L E Diable boi­
teux EST LE P R E M I E R R O M Á N D E L E S A G E : ON P E U T DIRÉ Q U E C'EST SON U N I Q U E R O M Á N . II LE REFERA, 

IL LE R E C O M M E N C E R A SOUS D'AUTRES FORMES; M A I S LES CARACTERES Q U I DISTINGUERONT EES ROMANS 

FUTURS, ILS SONT DEJA TOUS ICI. C'EST A LA FOIS LE DEBUT ET LE R E S U M E D E SA CARRIÉRE DE ROMANCIER. 

IMITATION LIBRE DE L'ESPAGNOL, ALLUSIONS CONTEMPORAINES, STYLE L I M P I D E , ESPRIT NATUREL, 

COMPOSITION FACTICE, C'EST CE QUI DISTINGUE LE Diable boiteux, ET C'EST AUSSI CE QU'IL FAUDRA 

REMARQUER DANS LE Bachelier de Salamanque. 

SIX ANNÉES SE PASSÉRENT APRES Turcaret SANS Q U E L E S A G E FIT RIEN PARAITRE. II ÉTAIT OCEUPÉ 

ET ACCAPARÉ PAR LE THÉÁTRE D E LA F O I R E . 

E N 1715, IL HABITAIT A U QUAI D E L'HORLOGE, A U SOLEIL D'OR. C'EST LA, ET C'EST CETTE A N N É E -

LÁ, QU'IL ACHEVA ET PUBLIA LE P R E M I E R V O L U M E D E SON GRAND ET I M M O R T E L CHEF-D'CEUVRE, Gil 

Blas de Santillane, QUI PARUT E N TROIS FOIS : E N 1715, D U LIVRE I A U LIVRE V I ; E N 172/1, V I I Á 

I X ; E N 1735, X A X I I . 

A V A N T D E PARLER D E L'CEUVRE, IL FAUT DIRÉ U N M O T D E CE Q U ' O N APPELLE LA question de Gil 
Blas. CETTE QUESTION EST CELLE D E SAVOIR SI Gil Blas EST B I E N U N R O M Á N FRANCAIS. CAR CE QUI N E 

FAIT A U C U N DOUTE POUR NOUS EST JUGÉ DIFFÉREMMENT Á L'ÉTRANGER, PARTICULIÉREMENT E N E S P A G N E , 

O Ú L'ON A SOUVENT PRÉTENDU Q U E L E S A G E A S I M P L E M E N T TRADUIT U N Gil Blas ESPAGNOL. M A L H E U -

R E U S E M E N T POUR LES DÉTRACTEURS DE L E S A G E , J A M Á I S ILS N'ONT P U MONTRER NI PUBLIER CE PRÉTENDU 

ORIGINAL COPIÉ PAR LE TRADUCTEUR. ILS Y AURAIENT Q U E L Q U E P E I N E , CAR IL N'EXISTE NULLE PART ET N'A 

J A M Á I S EXISTE. Gil Blas EST B I E N TROP FARCI D'ANECDOTES PARISIENNES ET DE TYPES PARISIENS POUR 

QU'IL Y AIT LA M O I N D R E HÉSITATION Á GARDER. II Y A B I E N U N E TRADUCTION D U R O M Á N DE LESAGE 

E N ESPAGNOL PAR LE P . ISLA SOUS CE TITRE PIQUANT : Aventures de Gil Blas de Santillane volees á 
VEspagne, appropriées a la France par M. Lesage, et restituées a leur langue et a leur patrie natu-
relies par un Espagnol jaloux qui ne souffre pas que l'on se moque de sa nation; CE N'EST NULLE-

M E N T U N E P R E U V E , CAR M I E U X AURAIT VALU, Q U E CETTE TRADUCTION, LA PUBLICATION PURÉ ET SIMPLE 

D E L'ORIGINAL CASTILLAN, S'IL EXISTAIT. C E P . ISLA A DES PROCEDES D E DISCUSSION AMUSANTS. II 

DECLARE PRENDRE A L'ÉGARD DE CEUX QUI N E SONT PAS DE SON AVIS « L'ATTITUDE D U M Á T I N Q U I , 

Q U A N D DES ROQUETS J A P P E N T DERRIÉRE LUI, LEVE LA PATTE, LES INONDE ET SUIT SON C H E M I N » 

(1797). II N'A RIEN D E M O N T R E . A U DEBUT DE CE SIÉCLE, LE R O M A N T I S M E AYANT R A M E N É L'ATTENTION 

SUR L ' E S P A G N E , O N PARLA D E N O U V E A U D U Gil Blas. VICTOR H U G O A DÉFENDU LESAGE DANS U N 

M É M O I R E PLUS CURIEUX Q U E PROBANT. PATIN, AUDIFFRET, SAINT-MARC GIRARDIN ONT ÉCRIT DE BONS 

Eloges Q U E L ' A C A D É M I E COURONNA. L ' E S P A G N O L LLÓRENTE RIPOSTA PAR U N TRAVAIL MÉTICULEUX Q U I 

CONSTATE U N E LECTURE M I N U T I E U S E D U Gil Blas, M A I S N'APPORTE PAS D'ARGUMENTS B I E N FORTS, CAR 

CE N'EST PAS PROUVER LES ORIGINES ESPAGNOLES D E Gil Blas Q U E D E PRÉTENDRE, C O M M E IL FAIT : IL 

N'Y A Q U ' U N ESPAGNOL POUR AVOIR E M P L O Y É DES N O M S ET DES MOTS ESPAGNOLS C O M M E señora, 
señorita, la posada de los representantes, DES HISPANISMES FRANCISÉS C O M M E : Dieu soit loué OU : je 

X I I I 
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vous rends de tres h u m b l e s g r á c e s , ce qui n'est pas tant espagnol, pour avoir su qu'en Espagne 
on chevauche des mules et que les employés des ministéres a Madrid déjeunent á midi. Ce 
sont des arguments de ce genre sur lesquels Llórente prétend asseoir sa thése et montrer 
dans le Gil Blas de Lesage une traduction d'un certain román espagnol de Solis que nul 
n'a jamáis vu. Nous ne reprendrons pas ici cette discussion que nous avons largement 
établie ailleurs1, et dont la conclusión en faveur de la pleine originalité du Gil Blas n'a plus 
requ de contradictions. 

Le vrai est qu'il y a dans le román de Gil Blas des réminiscences nombreuses d'aven-
tures éparses dans les romans picaresques et les comedies de la littérature espagnole. La 
méme oú Lesage a insiste, etdans l'Histoire du garlón barbier, prise dans le Marcos de Obre-
gen de Yincent Espinel, et l'épisode du Mendiant a l'escopette, et celui du parasite, et dans 
bien d'autres, Lesage peut, comme Corneille, comme Moliere, comme Scarron, comme 
la Fontaine, avouer ses dettes; son imitation n'est jamáis un esclavage; il embellit ce qu'il 
touche, et la saveur bien essentiellement frangaise de son style assure sa parfaite 
originalité. 

Ces endroits-lá, du reste, sont rares, et il y en a beaucoup plus oú il est évident que 
Lesage ne peut rien devoir aux auteurs espagnols du xvne siécle, par la raison qu'il fait une 
peinture de la société parisienne du X V I I L 6 siécle, que ni Abogado Constantin, ni Antonio de 
Solis, ni les autres prétendus modeles de notre écrivain n'ont pu connaítre ni soupgonner. Or 
le Gil Blas est un román a clés. Que d'originaux parisiens dont les types de Lesage sont les 
copies : Triaquero, qui est'Voltaire, Guyomar, que les contemporains reconnaissaient pour 
le recteur Dagoumer; Sangrado, Oquetos et Andros, médecins fameux sous les faux noms 
desquels chacun mettait les véritables, ceux des docteurs Hecquet et Andry ; l'acteur Carlos 
Alonso de la Ventoleria, le seigneur de la Vantardise, en qui tout le monde reconnaissait 
l'acteur Barón; la marquise de Chaves qui est la marquise de Saint-Lambert, et tant d'autres 
personnages dont les clés sont assortissantes âu secret mal gardé! Voila oú l'Espagne n'est 
pour rien. 

Elle est pour moins encoré dans la forme et dans l'expression, tres personnelles et spé-
ciales a Lesage. Son style ne mérite que louanges, et celles que regoit Gil Blas de tous les 
ministres qui lui donnent des mémoires á rédiger vont directement et légitimement á son 
historien. Le duc de Lerme declare á Gil Blas: « Tu n'écris pas seulement avec toute la net-
teté et la precisión que je désirais, je trouve encoré ton style léger et enjoué » ; et plus tard, 
le roi lui-méme, « a qui le duc avait parlé fort avantageusement de mon style, fut curieux 
d'en voir un échantillon ». Le comte d'Olivarés ne pense pas autrement : a Sais tu bien que 
tu viens de faire un morceau digne d'un secrétaire d'État? Je ne m'étonne plus si le duc de 
Lerme exergait ta plume. Ton style est concis et méme élégant; mais je le trouve un peu 
trop naturel. » 

Tant d'honneur est mérité. Charles Nodier défiait, l'épée au poing, quiconque oserait 
diré que Gil Blas n'est pas le chef-d'oeuvre de la langue fran̂ aise. En effet, c'est un style 
pur, ennemi de la préciosité et de l'emphase, avec la belle allure de la grande phrase du 
xvne siécle et aussi la vivacité de la petite phrase agüe du xvme; une aimable et spirituelle 
érudition qui a le sourire malicieux, des hispanismes adroits pour étaler un peu de cou-
leur lócale, des descriptions fort étendues'pour un temps oú l'on en faisait peu, une part 
plus grande laissée á la vie matérielle et végétative, aux repas, aux incidents vulgaires de la 
journée, comme si ces personnages voulaient affirmer leur existence en s'écriant, la bouche 
pleine : Je mange, done je suis; un art exquis de marquer le geste, l'attitude de celui qui 
parle ou qui arrive ou qui passe, un naturel tres vif dans le dialogue comme aussi dans le 

i . DANS NOTRE LIVRE Lesage Romancier, PAGES 199-26 
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MONOLOGUE, DES PENSÉES ET DES M Á X I M E S PLCINES DE SENS ET D'OBSERVATION RÉPANDUCS A TRAVERS 

LERÉCIT: CE SONT LA QUELQUES-UNES DES PLUS M A R Q U A N T E S P A R M I LES QUALITÉS DE CE CHEF-D'OEUVRE. 

SANS DOUTE LA COMPOSITION E N EST FACTICC, LACHE; C'EST U N DÉFILÉ D'AVENTURES QUI POURRAIT 

SE CONTINUER ENCORÉ Q U A N D L'AUTEUR L'ARRÉTE, ET DONT L'UNITÉ ET LA COHESIÓN SONT DUES Á DES 

ARTIFICES, RECONNAISSANCES, RAPPELS, ALLUSIONS; IL Y A BEAUCOUP DE RÉCITS INTERCALAIRES QUI INTER-

ROMPENT LE R O M Á N ET PENDANT LESQUELS Gil BLAS S'ASSOIT, ÉCOUTE ET CESSE D'AGIR. 

MAIS Q U E DE QUALITÉS COMPENSENT CETTE PETITE FAIBLESSE! QUELLE INTENSITÉ DE VIE ET DE 

VÉRITÉ DANS LES PERSONNAGES : FABRICE, L ' H O M M E DE LETTRES, ORATEUR DE CAFÉ, LITTÉRATEUR DÉCA-

DENT, HÉROS DE MURGER, QUI BROIE LES COULEURS CHEZ U N PEINTRE, FAIT LES ÉCRITURES CHEZ U N 

ADMINISTRATEUR D'HÓPITAL, SE FAIT SIFFLER A U THÉÁTRE, ENFANT SANS SOUCI, DÉDAIGNEUX DE LA FOR­

TUNE QUI LUI REND SES DÉDAINS, rale DE L'EXISTENCE, QUI RENCONTRE SON A M I GIL BLAS Á CHACUNE 

DE SES ÉTAPES VERS LE SUCCÉS C O M M E POUR M I E U X MARQUER LA DISTANCE PROGRESSIVEMENT 

AGRANDIE QUI SEPARE LE MALCHANCEUX D U privilegié; RAFAEL, L'AVENTURIER INGÉNIEUX ET HARDI; 

SCIPION, LE VALET FIDÉLE, DÉVOUÉ, ADROIT, JOVIAL, QUI AVAIT DIT, BIEN AVANT FIGARO : « Je SERAIS 

LE FILS D ' U N GRAND DE PREMIÉRE CLASSE SI CELA EUT DÉPENDU DE M O I ; MAIS ON N E CHOISIT PAR SON 

PÉRE. » GE N'EST Q U E QUATRE-VINGTS ANS PLUS TARD Q U E BEAUMARCHAIS ALLAIT SOULEVER LE PEUPLE 

E N FAISANT JETER PAR FIGARO LE DÉFI AU PRÉJUGÉ NOBILIAIRE : « SI LE CIEL L'EÚT VOULU, J E SERAIS FILS 

D ' U N PRINCE. » II N'Y AVAIT LA RIEN DE SI NEUF, ET LESAGE E N AVAIT ÉCRIT AUTANT. FAUT-IL RAPPELER 

AUSSI LE TERRIBLE CAPITAINE DES VOLEURS ROLANDO, L'EXCELLENT SEIGNEUR DON ALPHONSE DE L E Y VA 

ET SA F E M M E SÉRAPHINE, ET TOUTE CETTE FOULE BIGARRÉE, R E M U A N T E , A N I M É E , LES GRANDS SEIGNEURS 

ET LEURS VALETS, LES CHANOINES, L'ARCHEVÉQUE DE GRENADE, LES AUBERGISTES, MULETIERS, ALGUAZILS, 

FRIPIERS : C'EST U N M O N D E . 

E N AVANT, A U PREMIER PLAN, J E U N E , PRESTE, L'OEIL VIF, LE FRONT INTELLIGENT, VOICI GIL 

BLAS Q U E TANT DE FORTUNES ET D'AVENTURES ATTENDENT, CARACTÉRE A I M A B L E , HABILE, P E U FACILE AU 

DÉCOURAGEMENT, PHILOSOPHE, HONNÉTE A U FOND, MAIS CÉDANT AUX CIRCONSTANCES ET P E U DIS­

POSÉ A SE FAIRE TUER POUR LE PRINCIPE. Q U A N D IL RACONTE SA VIE AU DUC DE L E R M E , CELUI-CI 

LUI RÉPOND : « V A , M O N ENFANT, TU ES QUITTE A B O N MARCHÉ, J E M ' É T O N N E Q U E LE MAUVAIS 

E X E M P L E N E T'AIT PAS ENTIÉREMENT PERDU. C O M B I E N Y A-T-IL D'HONNÉTES GENS QUI D E V I E N -

DRAIENT DE GRANDS FRIPONS SI LA FORTUNE LES METTAIT A U X M É M E S ÉPREUVES! » 

GIL BLAS N'EST NI U N HÉROS NI U N FRIPON. A U T E M P S OÚ IL PARUT, SON HISTOIRE ÉTAIT CELLE 

DE PLUS D ' U N GRAND, ET N'AVAIT PAS DE QUOI ÉTONNER SON ÉPOQUE. II N'ÉTAIT PAS RARE DE PARTIR 

D U FOND DE SON VILLAGE ET D'ARRIVER HAUT. 

L ' É P O Q U E D U Paysan parvenú AUTORISAIT LES ROMANS D E CE GENRE PAR DES EXEMPLES FRÉ-

QUENTS. POUR LOUIS X I V , PRENDRE SES ACOLYTES, SES CONSEILS ET SES MINISTRES DANS LE PEUPLE 

ÉTAIT U N PRINCIPE DONT COLBERT, DONT TELLIER FURENT LES BRILLANTS E X E M P L E S . L E PEUPLE, M I S E N 

ÉVEIL ET E N GOÚT, CONTINUA SOUS LA RÉGENCE Á PARVENIR, ET PARVINT D'AUTANT M I E U X QU'IL ÉTAIT 

MOINS DÉLICAT SUR LA NATURE DES PROCEDES Á EMPLOYER O U DES OCEUPATIONS Á ACCEPTER. L A 

FRANCE EUT, C O M M E AUTREFOIS R O M E , SON RÉGNE DES AFFRANCHIS. L A FORTUNE, L'INFLUENCE, LE P O U -

VOIR, LES HAUTES CHARGES, LA CONSIDÉRATION M É M E ÉTAIENT LE PRIX QU'ILS METTAIENT AUX M A L P R O -

PRETÉS AUXQUELLES ILS AVAIENT CONSENTI POUR SE TIRER DE L'ORNIÉRE. Q U A N D ON LIT LES Mémoires DE 

GOURVILLE; Q U A N D ON VOIT LA FORTUNE Q U E FIRENTLES DUBOIS, LES ALBERONI, LES FRÉRES PÁRIS, DES 

GARCONS D'AUBERGE, L'HISTOIRE LA PLUS INVRAISEMBLABLE EST LOIN D'ÉTRE CELLE DE GIL BLAS. 

L A LECTURE DE Gil Blas EST MORALE, — MORALE C O M M E L'EXPÉRIENCE. ATTESTONS-EN LE C E N -

SEUR DANCHET ÉCRIVANT DANS SON PERMIS D ' I M P R I M E R : A J'AI TROUVE DANS CET OUVRAGE DES 

PEINTURES AGRÉABLES QUI PEUVENT ÉGAYER L'ESPRIT ET DES TRAITS PROPRES Á CORRIGER LES MCEURS. » 

ATTESTONS-EN LESAGE L U I - M É M E DANS SON PROLOGUE : « SI TU LIS M E S AVENTURES SANS PRENDRE 

GARDE AUX INSTRUCTIONS MORALES QU'ELLES RENFERMENT, TU N E TIRERAS A U C U N FRUIT DE CET 

OUVRAGE. » 

MAIS CETTE MORALE EST A M U S A N T E , LOIN D'ÉTRE GRONDEUSE, ET LESAGE P R O M É N E SUR TOUS LES 
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VICES ET LES RIDICULES SON MALLCIEUX ET IMPERTURBABLE SOURIRE, SA MOQUERIE FINE ET DOUCEMENT 

SÉVÉRE. 

II A FAIT ÉCOLE : MAIS LES GIL BLAS QUI L'ONT SUIVI ONT M A N Q U É DE CETTE M E S U R E , DE CETTE 

DÉLICATE RESERVE QUI MAINTIENT LEUR AIMABLE ANCÉTRE A LA LIMITE D U VICE COUPABLE. C'EST BIEN 

DE Gil Blas Q U E PEUVENT SE RÉCLAMER LES LIVRES DE SMOLETT, LE Tom Jones DE FIELDING, LE Blas 
DE T H O M A S HOLCROFT, YAnaslase DE H O P E , LE Fierre Claus de Clausbach PAR L'ALLEMAND K N I E D G G E J 

LE Gil Blas allemand DE HERTZBERG, LE HÉROS RUSSE DE Bulgarine, ET E N FRANCE LE Paysan par­
venú DE MARIVAUX, LE Ruy Blas DE VICTOR H U G O , ET J U L I E N SOREL, ET RASTIGNAC, ET FRÉDÉRIC, 

DE FLAUBERT, ET BEL A M I : LA LIGNÉE EST LONGUE; ET C'EST LA GLOIRE DE LESAGE D'AVOIR AINSI CREÉ 

U N TYPE DOUÉ D ' U N E VIE SI INTENSE QU'IL A P U LA RÉPANDRE, ET C O M M E PRODIGUER U N P E U DE SON 

A M E Á TANT DE DESCENDANTS. 

TOUT E N PREPARAN! Gil Blas, DONT LA PUBLICATION C O M M E N C A E N 1715, LESAGE FUT CHARGÉPAR 

PONTCHARTRAIN DE REVOIR POUR LA DICTION DES MANUSCRITS DE GALLAND, U N M É M O I R E SUR U N E 

AVENTURIÉRE, MARIE PETIT, LA TRADUCTION DES Mille et Un Jours DE PETIS DE LA CROIX, ET D'AUTRES 

MÉMOIRES AUXQUELS FAIT ALLUSION LA M É M E OCCUPATION ATTRIBUÉE Á GIL BLAS. 

N E U F LIVRES DE Gil Blas AVAIENT PARU E N 1724. ENTRE CETTE PUBLICATION ET CELLE DES TROIS 

DERNIER LIVRES, LESAGE PUBLIA TROIS ROMANS NOUVEAUX, Guzman d'Alfarache, LES Mémoires du 
Chevalier Beauchéne ET Estevanille Gomales. 

Guzman d'Alfarache EST U N E IMITATATION LIBRE D ' U N R O M Á N ESPAGNOL ÉCRIT PAR MATEO 

A L E M Á N E N 1599 ET SOUVENT TRADUIT E N FRANCAIS AVANT LESAGE, PAR C H A P P U Y E N 1600, PAR LE 

GRAND CHAPELAIN E N 1619, PAR B R E M O N D EN 1696; LA TRADUCTION DE LESAGE EST DE 1782. C'EST 

LE TYPE D U R O M Á N PICARESQUE, TRIVIAL, D ' U N E GAIETÉ U N P E U FORTE ET GROSSE. G U Z M A N EST U N 

AVENTURIER ERRANT, E N QUÉTE DE DUPES, L ' Á M E CHARGÉE D'ESPIÉGLERIES PENDABLES, CHENAPAN QUI 

TRAVERSE LESPRISONS ET LES GALÉRES, HÉROS DE L'ODYSSÉE DE LA GUEUSERIE. II QUITTEJEUNE SA FAMILLE 

POUR ALLER CHERCHER FORTUNE SUR LES GRANDS CHEMINS, SE FAIT VOLER PAR LES AUBERGISTES, S'ENGAGE 

DANS U N E TROUPE DE TRUANDS; ON LE RETROUVE TANTÓT E N SERVICE, TANTÓT DANS LES PAGES, OÜ IL 

INVENTE MILLE GROSSES MYSTIFICATIONS, C O M M E D'ÉCRASER DES OEUFS DANS LES POCHES D'AUTRUI OU DE 

JETER DANS LES HABITS DE LA POUDRE INFECTE, OU D'ATTACHER U N CONVIVE A SA CHAISE POUR Q U ' E N SE 

LEVANT IL SE CASSE LE NEZ ET LA MÁCHOIRE, OU DE LANCER PAR LA RUÉ U N COCHON FURIEUX. C'EST BIEN 

LE PICARO LADRE, POUILLEUX ET IGNOBLE. II SERT A MARQUER PAR COMPARAISON QUELLE PRODIGIEUSE 

DISTANCE SEPARE GIL BLAS DE CES HÉROS TRADITIONNELS DE LA LITTÉRATURE ESPAGNOLE PICARESQUE. L A 

LECTURE DE SES AVENTURES EST ENCORÉ U N ARGUMENT E N FAVEUR DE LA PLEINE ORIGINALITÉ D U HÉROS 

DE SANTILLANE. 

DANS Estevanille Gomales, AUTRE HISTOIRE PICARESQUE, LESAGE A M I S DAVANTAGE D U SIEN. II 
S'INSPIRE D U TEXTE ESPAGNOL, MAIS LIBREMENT, SANS SE PRIVER DES ADDITIONS O U DES SUPPRESSIONS 

QUI LUI AGRÉENT. II NETTOIE, DÉCRASSE, POLIT LE PICARO. A QUATORZE ANS, ESTEVANILLE EST GARCON 

CHEZ SON ONCLE LE BARBIER, BALAYE LA BOUTIQUE, LAVE LE LINGE h B A R B E ; BIENTÓT IL SAISIT LE RASOIR, 

S'EXERCE SUR LESJOUES DES CLIENTS QU'IL ÉCORCHC ETBALAFRE, FRISE LES MOUSTACHES ET BRÜLE LESLÉVRES, 

SAIGNE Á COUPS DE LANCETTE AUSSI PROFONDS Q U E DES COUPS DE LANCE, SE M E T E N PENSIÓN POUR 

FAIRE QUELQUES ÉTUDES, Y RENONCE, PREND D U SERVICE DE LIVRÉE, CHANGE SOUVENT DE MAITRE ET DE 

SOUQUENILLE, DEVIENT P A G E , PUIS GARCON APOTHICAIRE, PUIS M A R C H A N D DE P O M M A D E ; TOUT SON 

RÉCIT EST ÉMAILLÉ DE PORTRAITS AMUSANTS, DE TYPES COCASSES, DE SATIRES CONTRE LES MÉDECINS, DE 

SCÉNES ALERTES, DE TABLEAUX VIVANTS, U N PENSIONNAT M I N A B L E , L'ANTRE D ' U N NÉCROMANCIEN, ET 

M É M E U N E PEINTURE D'HISTOIRE E M P R U N T É E A L'ÉPOQUE D E GIL BLAS, AU RÉGNE DE PHILIPPE III 

D'ESPAGNE, D'OÜ PLUSIEURS ANALOGIES DE RÉCITS HISTORIQUES ENTRE LE R O M Á N DE Gil Blas ET CELUI 

D' Estevanille. 
LES Mémoires du Flibustier Beauchéne DATENT DE 1782, ET NOUS E N EUSSIONS PARLÉ A LEUR 

PLACE, AVANT Estevanille, S'IL N'EÜT ÉTÉ UTILE DE RAPPROCHER L ' U N DE L'AUTRE DEUX TYPES S E M -

BLABLES, ESTEVANILLE ET G U Z M A N . Le Flibustier Beauchéne EST U N R O M Á N D'AVENTURES SUR M E R 

XVI 
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D'UNE ESPÉCE ALORS TRES NEUVE ET CURIEUSE, DANS LE GENRE DE FENIMORE COOPER, DEMAYNE REID, 
DE GUSTAVE AYMARD, DE JULES VERNE. BEAUCHÉNE A EXISTE; IL MOURUT Á TOURS EN 1781. II 
LAISSA DES SOUVENIRS DONT LESAGE A FAIT USAGE POUR SA RÉDACTION. II ÉTAIT FDS DE FRANCAIS ÉTABLIS 
AU CANADÁ; IL EUT UNE ENFANCE TURBULENTE, TUANT AVEC SON ARE LES CHATS ET LES COCHONS; EN 
QUÉTE D'AVENTURES, IL S'ENGAGEA DANS UNE TRIBU D'IROQUOIS, PILLA, INCENDIA, RECRUTA DES ALGON-
QUINS A. LA tete DESQUELS IL RAVAGEAIT LES FORTS, PRIT DU SERVICE DANS LA FLIBUSTE OU ASSOCIATION 
DE CORSAIRES, RANCONNA LES NAVIRES, FUT CAPTURÉ PAR LES ANGLAIS, ATROCEMENT TRAITE EN PRISON, 
SOUMIS Á UNE CAPTIVITÉ CRUELLE DONT LE RÉCIT EST D'UN PATHÉTIQUE DOULOUREUX; IL S'ÉCHAPPE, 
REMBARQUE, POURSUIT LES ANGLAIS : C'EST UNE SUITE D'AVENTURES ÉMOUVANTES, AVEC DES DESCRIP-
TIONS D'UN EXOTISME CURIEUX, DES ESSAIS DE COULEUR LÓCALE. C'EST UNE NOTE TOUTE NOUVELLE QUI 
REND UN SON INCONNU JUSQU'ALORS. 

L'ANNÉE OÜ PARUT LA FIN DE Gil Blas, 1735, LESAGE PUBLIA EN MÉME TEMPS UN DIALOGUE 
ÉNTRELES TROIS PARQUES, INTITULÉ LA Journée des Parques. C'EST LE GENRE DU Diable boiteux, 
UNE ENFILADE DE TYPES ET D'HISTORIETTES. LES PARQUES PASSENT EN REVUE LES EXISTENCES QU'ELLES 
ONT Á COUPER OU FAIRE NAÍTRE, ET CHACUNE DE LEURS DÉCISIONS EST ACCOMPAGNÉE DU RÉCIT DE 
QUELQUE AVENTURE OU ANECDOTE PROPRC AU SUJET QUI EST EN CAUSE. LESAGE AIMAIT CE GENRE DE 
CADRE SIMPLE ET ÉTIRÉ QUI LUI PERMETTAIT DE LOGER SES ALLUSIONS, ANECDOTES ET SOUVENIRS DONT 
IL AVAIT BONNE PROVISIÓN. 

L'ANNÉE SUIVANTE PARUT UN GRAND ROMÁN, le Bachelier de Salamanque, DONT LE NOM EST 
DON CHERUBIN DÉLA RONDA, ET QUI RESSEMBLE BEAUCOUP A GIL BLAS. COMME SON AINÉ, CHÉRUBIN 
FAIT DE BRILLANTES ÉTUDES, DEVIENT UN SÍGNALE DISPUTEUR EN PHILOSOPHIE, EXERCE LE PRÉCEPTO-
RAT, FAIT LE TOUR DE LA SOCIÉTÉ, SA GRAMMAIRE SOUS LE BRAS, ENTRE AU MINISTÉRE, OBTIENT DES 
POSTES IMPORTANTS. CE QU'IL FAIT, ET QUE NE FAIT PAS GIL BLAS, IL VOYAGE AU LOIN, OUTRE-MER, ET 
VA AU MEXIQUE, OÜ IL TACHE A ESQUISSER QUELQUES CROQUIS BIEN MEXICAINS, LAVES DE COULEUR 
LÓCALE. II Y A AUSSI TOUTE UNE PARTIE DE FANTAISIE QUI SERT A L'AUTEUR A INTRODUIRE DANS CETTE 
CEUVRE ESPAGNOLE LA SATIRE DE LA SOCIÉTÉ FRANCAISE, COMME QUAND IL IMAGINE UNE ACADÉMIE 
D'INDIENS OÜ L'ON PARLE LE proconchi, NOM SOUS LEQUEL IL ATTAQUE ET RAILLE LE JARGON DES PRÉ-
CIEUX, TOUT COMME DANS Gil Blas. 

II NENOUS RESTE PLUS Á SIGNALERQUE DEUXPETITS OUVRAGES. D'ABORD la Valise trouvée, PARUE 
EN 1740. LE DEBUT RESSEMBLE Á L'HISTOIRE DU Courrier de Lyon. UN MARQUIS DE NORMANDIE 
SE PROMENANT EN FORÉT AVEC QUELQUES AMIS, TROUVE SOUS LE BRANCHAGE LE CADAVRE D'UN COURRIER 
QUI A ÉTÉ ASSASSINÉ. SA VALISE EST PRÉS DE LUI, BOURRÉE DE LETTRES. NOS GENS LES OUVRENT, LES 
LISENT, ET NOUS VOILÁ ENCORÉ AVEC LE PROCEDE CHER Á LESAGE, QUI LUI PERMET DE DÉVIDER UNE 
SERIE D'AVENTURES INDÉPENDANTES ENTRE ELLES, RACONTÉES PAR CHACUNE DES MISSIVES. LEURS SIGNA-
TAIRES REPRÉSENTENT TOUTES LES CLASSES DE LA SOCIÉTÉ : UN DANSEUR DE TOPERA, UNE BONNE NOR-
MANDE, UN GARCON BARBIER, UN GENDARME, UN ACADÉMICIEN. C'EST UN LIVRE DE COMPOSITION 
DÉCOUSUE, MAIS ÉCRIT D'UN STYLE CHARMANT, ET QUI CONSTATE UNE FOIS DE PLUS LA QUANTITÉ D'ANEC-
DOTES DONT LESAGE AVAIT FAIT COLLECTION. 

CELLES QUI NE LUI SERVIRENT DANS AUCUN DE SES PRÉCÉDENTS OUVRAGES, IL LES RECUEILLIT DANS 
UN DERNIER VOLUME, SIMPLE RECUEIL DE TRAITS, DE BONS MOTS, DE SOUVENIRS ET D'HISTORIETTES, INTI­
TULÉ Mélange amusant. C'EST LE FOND DU SAC. ON Y TROUVE D'ASSEZ PRÉCIEUSES ANECDOTES SUR 
LESAGE LUI-MÉME ET SUR SES CONTEMPORAINS. 

TELLE EST L'OEUVRE DE LESAGE. ELLE EMPLITSAVIE, QUI N'OFFRE PAR AILLEURS QUE PEU D'INCI-
DENTS. II HABITA Á PARIS SUCCESSIVEMENT RUÉ DU VIEUX-COLOMBIER, AU CUL-DE-SAC DE LA FOIRE 
SAINT-GERMAIN, AU QUAI DE L'HORLOGE, AU FAUBOURG SAINT-JACQUES, DANS UNE MAISON AINSI 
DÉCRITE PAR UN CONTEMPORAIN : 

Sa maison está Paris dans le faubourg Saint-Jacques, et se trouve ainsi bien exposée á l'air de la 
campagne. Le jardin se présente de la plus jolie maniere que j'ai jamáis vue pour un jardín de villa. II 
est aussi joli qu'il est petit, et quand Lesage est dans le cabinet du fond, il se trouve tout a fait éloigné 
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des bruitsde la rué et des interruptions de sa propre famille. Le jardín est seulement de la largeur de 

la maison, laquelle donne d'abord sur une sorte de terrasse en parterre planté d'une variété de (leurs 

les plus choisies. 

On descend de la par un rang de degrés de chaqué cóté dans un bcrceau. Ge double berceau con-

duit a deux chamhres ou cabinets d'été, tout au bout du jardin. Ils sont joints par une galerie couverte 

dont le toit est supporté par de petites colonnes, de sorte que notre auteur peut aller de Tune á l'autrc 

toujours a couvert dans les moments oü i l n'écrit pas. Les berceaux sont couverts de vigne et de chévre-

feuille et Fintervalle qui les sopare est arrangé en maniere de bosquet. 

II fréquentait le soir dans un café voisin, rué Saint-Jacques, oú il régalait ses amis Ies 
habitúes avec les anecdotes dont sa mémoire était riche. 

En 1 7 4 3 , Lesage, vicilli, quitta Paris et alia vivre chez un de ses fils, chanoine a Boulogne-
sur-Mer, n° 3 , rué du Cháteau, Haute Ville. 

Le gouverneur duBoulonnais était le comtc deTressan, qui nous alaissé dans une longue 
lettre des détails sur les derniers jours de Lesage, alors atteint de surdité. 

Cette lettre a été publiée partout, il est inutile de la reproduire. On y voit que Lesage 
était un sourd spirituel et philosophe. II allait souvent díner chez un autre ami, Fabbé 
Voisenon, qui dit aussi de lui : 

a C'est le premier sourd qu'ont ait vu gai; sa gaieté méme était caustique; il semblait 
« se réjouirde son incommodité; il ne pouvait entendre qu'avec un cornet. a Voila mon 
(( bienfaiteur, me disait-il en le tirant de sa poche. Je vais dans une maison, j'y trouve des 
a visages nouvcaux, j'espcre qu'il s'y renconlrera des gens d'esprit; je fais usage de mon 
u cornet, je vois que ce ne sont que des sots, aussitót je le resserre en disant: Je te défie de 
« m'ennuyer. » 

Lesage mourut le 1 7 novembre 1 7 4 9 , a 7 9 ans. Le comte de Tressan assista aux funé-
railles avec tout son état-major. La tombe de l'immortel auteur de Gil Blas a disparu. Sa 
statue se dressedepuis 1 8 9 2 sur la place de la Rabine, á Vannes. 

Sa mémoire n'a pas aujourd'hui les honneurs qui lui seraient dus si notre temps était 
celui de la justice. Une plaque commémorative devrait décorer Fuñe des maisons qu'il 
habita. II n'a qu'un buste : a Paris, dans la collection des marbres de la Comédie-Francaise. 
Ses oeuvres se rééditent rarement, apres avoir eu un nombre considerable d'éditions. 

Jeunes gens qui lisez Gil Blas et vous récréez aux aventures de ce héros aimable contées 
dans un style miraculeux de verve et de ciarte, c'est a vous de remettre ce nom a la place 
qui lui sera due parmi les générations a venir, comme elle lui a été toujours gardée par les 
générations qui nous ont precedes, á la premiére place d'honneur parmi les meilleurs 
maitres de la langue frangaise et les plus purés gloires de notre littérature nationale. 

L E O C L A R E T I E . 
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GIL BLAS AU LECTEUR 

Avant que d'entendre l'histoire de ma me, écouíe, ami lecteur, un conté 
que je vais te faire. 

Deux écoliers allaient ensemble de Penajiel a Salamanque. Se sentará las 
et alteres, ils s'arrétérent au bord el une fontaine quils rencontrérent sur leur 
chemin. La, tandis quils se délassaient aprés s'étre desalteres, ils apercurent, 
par hasarcl, auprés d'eux, sur une pierre á fleur de Ierre, quelques mots deja 
un peu effaces par le temps et par les pieds des troupeaux quon venait 
abreuver á cette fontaine. Ils jéterent de Veau sur la pierre pour la laver, et 
ils lurent ees paroles castillanes : « Aquí esta encerrada el alma del licen­

ciado Pedro Garcias : Ici est enfermée Váme du licencié Pierre Gardas. )) 
Le plus jeune des écoliers, qui était vif et étourdi, neut pas achevé de 

lire l'inscription, quil dit en riant de toute sa forcé : « Rien nest plus plaisant! 
Ici est enfermée l'ame... Une ame enfermée!... Je voudrais savoir quel ori­
ginal a pu faire une si ridicule épitaphe. » En achevant ees mots, il se leva 
pour s'en aller. Son compagnon, plus judicieux, dit en lui-méme : II y a 
lá-dessous quelque mystére; je veux demeurer ici pour Véclaircir. Celui-ci 
laissa done partir Vautre, et, sans perdre de temps, se mit a creuser avec son 
couteau tout autour de la pierre. Ilfú si bien quil Venleva. II trouva dessous 
une bourse de cuir quil ouvrit. II y cwait dedans cent ducats, avec une 
curte sur laquelle étaient écrites ees paroles en latin : « Sois mon héritier, 
toi qui as en assez d'esprit pour déméler le sens de Vinscription, et fais un 
meilleur usage que moi de mon argent. » L'écolier, ravi de cette découverte, 
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remit la pierre comme elle était auparavant, et reprit le chemin de Salamanque 

avec l'áme du licencié. 

Qui que tu sois, ami lecteur, tu vas ressembler á l'un ou á Xautre de ees 

deux écoliers. Si tu lis mes aventures sans prendre garde aux instructions 

morales quelles renferment, tu ne tireras aucun fruit de cet ouvrage; mais 

si tu le lis avec attention, tu y trouveras, suivant le précepte d'Horace, rutile 

melé avec l'agréable. 



1 . CDk>£a xuxxóÓAXuce^e (^¿6£Bí<x¿ 

Blas de Santillane, mon pére, aprés avoir longtemps porté les armes pour 
le service de la monarchie espagnole, se retira dans la ville oü i l avait pris 
naissance. II y épousa une petite bourgeoise qui n'était plus dans sa premiére 
jeunesse, et je vins au monde dix mois aprés leur mariage. Ils allérent 
ensuite demeurer a Oviedo, oü ils furent obligés de se mettre en conclition; 
ma mere devint femme de chambre, et mon pére écuyer. Comme ils n'avaient 
pour tout bien que leurs gages, j'aurais couru risque d'étre assez mal elevé, 
si je n'eusse pas eu dans la ville un oncle chañóme. II se nommait Gil Pérez. 
II était frére amé de ma mere et mon parrain. Représentez-vous un petit 
homme haut de trois pieds et demi, extraordinairement gros, avec une tete 
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enfoncée entre les deux épaules : voila mon oncle. Au reste, c'était un ccclé-
siastique qui ne songeait qu'á bien vivre, c'cst-á-dirc qu'á faire bonne chore; 
ct sa prebende, qui n'était pas mauvaisc, lni en fournissait les moyens. 

II me prit chez lui des mon enfancc, ct se chargca de mon éducation. Je 
lui parus si évcillé, qu'il résolut de cultiver mon csprit. II macheta un 
alphabet, et entreprit de m'apprendre lui-méme a lirc; ce qui ne lui fut pas 
moins utilc qu'a moi; car en me faisant connaítrc mes lettres, il se remit a la 
lecture, qu'il avait toujours fort négligéc, et, a forcé de s'y appliqucr, il 
parvint a lire courammcnt son bréviaire, ce qu'il n'avait jamáis fait auparavant. 
II aurait encoré bien voulu m'enseigner la langue latine; c'cüt été autant 
d'argent épargné pour lui; mais, helas! le pauvre Gil Pérez! il n'cn avait de 
sa vie su les premicrs principes; c'était peut-étre (car je n'avance pas cela 
comme un fait certain) le chanoine du chapitre le plus ignorant : aussi j'ai 
ou'i diré qu'il n'avait pas obtcnu son bénéfice par son érudition. 

II fut done obligé de me me tire sous la férule d'un maitre : il m'envoya 
chez le docteur Godinez, qui passait pour le plus habile pédant d'Oviédo. Je 
profitai si bien des instructions qu'on me donna, qu'au bout de cinq ou six 
années, j'entendis un peu les auteurs grecs et assez bien les poetes latins. 
Je m'appliquai aussi á la logique, qui m'apprit á raisonner beaucoup. J'aimais 
tant la dispute, que j'arrétais les passants, connus ou inconnus, pour leur 
proposer des arguments. Je m'adressais quelquefois á des figures hibernoises 
qui ne demandaient pas mieux, et il fallait alors nous voir disputer! Quels 
gestes! quclles grimaces ! quelles contorsions! Nos yeux étaient pleins de 
fureur, et nos bouches écumantes; on nous devait plutót prendre pour des 
possédés que pour des philosophes. 

Je m'acquis toutefois par lá, dans la ville, la réputation de savant. Mon 
oncle en fut ravi, parce qu'il fit reflexión que je cesserais bientót de lui étre á 
charge. 

— Or cá, Gil Blas, me dit-il un jour, le teinps de ton enfance est passé, 
tu as déjá dix-sept ans, et te voilá devenu habile garcon : il faut songer á te 
pousser. Je suis d'avis de t'envoyer á l'université de Salamanque : avec 
l'esprit que je te vois, tu ne manqueras pas de trouver un bon poste. Je te 
donnerai quelques ducats pour faire ton voyage, avec ma mulé qui vaut bien 
do dix a douze pistóles; tu la vendrás á Salamanque, et tu en emploieras 
Fargent a t'entretenir jusqu'a ce que tu sois place» 

II ne pouvait rien me proposer qui me fut plus agréablc, car je mourais 
d'envie de voir le pays. Gependant j'eus assez de forcé sur moi pour cacher ma 
joic; et lorsqu'il fallut partir, ne paraissant sensible qu'á la douleur de quilter 
un oncle á qui j'avais tant d'obligations, j'attendris le bonhomme, qui me 
donna plus d'argent qu'il ne m'en aurait donné s'il eut pu lire au fond de mon 
ame. Avant mon départ, j'allai embrasser mon pére ct ma mere, qui ne 
m'épargnércnt pas les remontrances. lis m'exhortérent á prior Dieu pour mon 
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oncle, á v ivre en h o n n é t e homme, á ne me point engager dans de mauvaise, 

affaires, et, sur toutes dioses, á ne pas prendre le bien d 'autrui . A p r é s qu ' i ls 

m'eurent tres longtemps h a r a n g u é , ils me firent p r é s e n t de leur b é n é d i c t i o n s , 

qu i é ta i t le seul bien que j 'attendais d'eux. A u s s i t ó t je montai sur ma m u l é et 

sortis de la v i l l e . 

2-. _ Ü^)có a ta XAILCA* cyw'XÍ c u L 

a-Cío 111_ a ^it'ílu j l o ' t ;

 cDe ce c j a ' i £ j i t ^ 

• — 

Me v o i l á done hors d' Oviedo, sur le chemin de P e ñ a f l o r , au mi l i eu d é l a 

campagne, maitre de mes actions, d'une mauvaise m u l é et de quarante bons 

ducats sans compter quelques r é a u x que j 'avais v o l é s á m o n tres h o n o r é 

oncle. L a p r e m i é r e chose queje fis fut de laisser m a m u l é aller á d i s c r é t i o n , 

c ' e s t - á - d i r e au petit pas. Je l u i mis la bride sur le cou, et, tirant de m a poche 

mes ducats, je commencai á les compter et recompter dans m o n chapeau. Je 

n'avais j a m á i s v u tant d'argent; je ne pouvais me lasser de le regarder et de le 

manier. Je le comptais p e u t - é t r e pour la v i n g t i é m e fois, quand tout á coup 

ma m u l é , levant la tete et les oreilles, s'arre ta au m i l i e u du grand chemin . 

Je jugeai que quelque chose i ' e í l r a y a i t , je regardai ce que ce pouvait é t r e : 

j 'apercus sur la terre u n chapeau r e n v e r s é , sur lequel i l y avait u n rosaire 

á gros grains, et en m é m e temps j 'entendis une vo ix lamentable q u i p ro -

nonca ces paroles : « Seigneur passant, ayez p i t i é , de g r á c e , d 'un pauvre 

soldat e s t r o p i é ; jetez, s ' i l vous p l a í t , quelques p i é c e s d'argent dans ce chapeau, 

vous en serez r e c o m p e n s é dans 1'autre monde. » Je tournai a u s s i t ó t les yeux 

du có té que partait l a v o i x ; je vis au p ied d 'un buisson, á vingt ou trente pas 

de m o i , une e s p é c e de soldat qu i , sur deux b á t o n s c r o i s é s , appuyait le bout 

d'une escopette qu i me parut plus longue qu'une pique, et avec laquelle 

d me couchait en joue. A cette vue, q u i me fit trembler pour le bien de 

1 Eglise, je m ' a r r é t a i court ; je serrai promptement mes ducats, je t i rai 

quelques r é a u x , et, m'approchant du chapeau d i s p o s é á recevoir la c h a r i t é 

des fidéles e f f rayés , je les jetai dedans l'.un a p r é s 1'autre, pour montrer au 

soldat que j ' e n u s á i s noblement. I I fut satisfait de m a g é n é r o s i t é , et me donna 

autant de b é n é d i c t i o n s que je donnai de coups dans les flanes de ma m u l é , 

<3 
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pour meloigner promptement de lui ; mais la maudite béte, trompant mon 

impatience, n'en alia pas plus vite : la longue habitude qu'elle avait de mar-

cher pas á pas sous mon oncle lui avait fait perdre l'usage du galop. 

Je ne tirai pas de cette aventure un augure 

favorable pour mon voyage. Je me represen­

táis que je n'étais pas encoré á Salamanquc, ct 

que je pourrais bien faire une plus 

mauvaise rencontre. Mon oncle me 

parut tres imprudent de ne m'avoir 

pas mis entre les mains d'un mulé-

L E 1 1 E S D I A H T A L E S C O P E T T E 

tier. C'était sans doute ce qu'il aurait dü faire; mais i l avait songé qu'en 

me donnant sa mulé, mon voyage me coüterait moins, et i l avait plus pensé 

á cela qu'aux périls que je pouvais courir en chemin. Ainsi, pour réparer 

sa faute, je résolus, si j'avais le bonheur d'arriver á Peñaílor, d'y vendré ma 

mulé, et de prendre la voie du muletier pour allcr á As torga, d'oü je me 
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rendrais á Salamanque par la m é m e voiture. Quoique je ne fusse j a m á i s 

sorti d 'Ov iédo , je n'ignorais pas le nom des villes par oü je devais passer; je 

.m'en é ta i s fait i n s t r u i r é avant mon dépa r t . 

J 'arr ivai heureusement á P e ñ a í l o r : je m ' a r r é t a i á la porte d'une hó t e l l e r i e 

d'assez bonne apparence. Je n'eus pas mis pied á terre, que l 'hó te vint me 

recevoir fort civdement; i l d é t a c h a l u i - m é m e ma valise, la chargea sur ses 

é p a u l e s , et me conduisit á une chambre, pendant qu 'un de ses valets menait 

ma m u l é á l ' é c u r i e . Cet hó te , le plus grand babillard des Asturies, et aussi 

prompt á conter sans néces s i t é ses propres affaires que curieux de savoir celles 

d'autrui, m'apprit q u ' i l se nommait A n d r é Gorcuelo; q u ' i l avait servi long­

temps dans les a r m é e s du ro i en q u a l i t é de sergent, et que, depuis quinze 

mois, i l avait q u i t t é le service pour épouse r une fdle de Gastropol. II me dit 

encoré une inf in i té d'autres choses queje me serais fort bien pas sé d'entendre. 

A p r é s cette confidence, se croyant en droit de tout exiger de mo i , i l me 

demanda d 'oü je v e n á i s , o ü j 'a l lais , et qu i j ' é t a i s . A quoi i l me fallut r epondré 

article par article, parce q u ' i l accompagnait d'une profonde r é v é r e n c e c h a q u é 

question q u ' i l me faisait, en me priant d 'un air si respecteux d'excuser sa 

cu r ios i t é , queje ne pouvais me défendre de la satisfaire. Cela m'engagea dans 

u n long entretien avec l u i , et me donna l ieu de parler du dessein et des raisons 

que j 'avais de me défai re de ma m u l é , pour prendre la voie du muletier; ce 

qu ' i l approuva fort, non succinctement, car i l me representa l á - d e s s u s tous les 

accidents f á c h e u x qu i pouvaient m'arriver sur ma route; i l me rapporta 

plusieurs histoires sinistres de voyageurs. Je croyais q u ' i l n 'en finirait pas. 

II finit pourtant, en disant que, si je voulais v e n d r é ma m u l é , i l connaissait un 

h o n n é t e maquignon qu i l ' a c h é t e r a i t . Je l u i t é m o i g n a i q u ' i l me ferait plaisir de 

l 'envoyer chercher : i l y alia sur-le-champ l u i - m é m e avec empressement. 

II revint b ien tó t a c c o m p a g n é de son homme, q u ' i l me presenta, et dont 

i l me loua fort la p rob i t é . Nous entrames tous trois dans la cour, oü l 'on 

amena ma m u l é . O n la fit passer et repasser devant le maquignon, qu i se mit 

a. l 'examiner depuis les pieds j u s q u ' á la tete. II ne manqua pas d'en d i ré beau-

coup de mal . J'avoue qu'on n'en pouvait d i r é beaucoup de bien : mais, quand 

c aurait été la m u l é du pape, i l y aurait trouve á r e d i r é . II assurait done 

qu'elle avait tous les défauts du monde; et, pour mieux me le persuader, i l 

en attestait l ' hó te , qu i sans doute avait ses raisons pour en convenir. 

— E h b ien! me dit froidement le maquignon, combien p ré t endez -vous 
v e n d r é ce v i la in a n i m a l - l á ? 

A p r é s l ' é loge qu ' i l en avait fait, et l'attestation du seigneur Corcuelo, 

que je croyais homme sincere et bon connaisseur, j 'aurais d o n n é ma m u l é 

pour r í e n : c'est pourquoi je dis au marchand que je m'en rapportais á sa 

bonne fo i ; q u ' i l n'avait q u ' á priser la bé te en conscience, et que je m'en tien-

drais á sa p r i s é e . Alors , faisant l 'homme d'honneur, i l me r é p o n d i t qu'en 

in t é r e s san t sa conscience je le p r e ñ á i s par son faible. Ge n ' é t a i t eflective-

5 
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ment pas son fort; car, au lieu de faire monter l'estimation á dix ou douze 

pistóles, comme mon oncle, i l n'eut pas honte de la fixer á trois ducats, cpie 

je recus avec autant de joie que si j'eusse gagné á ce marché-la. 

Aprés m etre si avantageusement défait de ma mulé, rilóte me mena chez 

un muletier qui devait partir le lendemain pour Astorga. Ge mulctier me dit 

qu'il partirait avant le jour, et qu'il aurait soin de me venir réveillcr. Nous 

convínmes du prix tant pour le louage d'une mulé que pour ma nourriture; ct 

quand tout fut reglé entre nous, je m'en retournai vcrs l'hótellerie avec 

Corcuelo, qui, chemin faisant, se mit á raconter l'histoire de ce muletier. 

II m'apprit tout ce qu'on en disait dans la ville. Enfin i l allait de nouveau 

m'étourdir de son babil importun, si par bonheur un homme assez bien fait 

ne fut venu Finterrompre en l'abordant avec beaucoup de civilité. Je les laissai 

ensemble et continuai mon chemin, sans soupconner que j'eusse la moindrc 

part á leur entretien. 

Je demandai á souper des que je fus dans l'hótellerie. C'était un jour 

maigre : on m'accommoda des ceufs. Pendant qu'on me les apprétait, je liai 

conversation avec l'hótesse, que je n'aA^ais point encoré vue. Lorsque 

l'omelette qu'on me faisait fut en état de m'étre servie, je m'assis tout seul 

á une table. Je n'avais pas encoré mangé le premier morceau, que l'hóte entra 

suivi de 1'homme qui l'avait arrété dans la rué. Ge cavalier portait une longue 

rapiére, et pouvait bien avoir trente ans. II s'approcha de moi d'un air 

empressé. 

— Seigneur écolier, me dit-il, je viens d'apprendre que vous étes le sci-

gneur Gil Blas de Santillane, l'ornement d'Oviédo et le flambeau de la philo-

sophie. Est-il bien possible que vous soyez ce savantissime, ce bel esprit 

dont la réputation est si grande en ce pays-ci? Vous ne savez pas, continua-t-il 

en s'adressant á l'hóte et á l'hótesse, vous ne savez pas ce que vous possédez; 

vous avez un trésor dans votre maison : vous voyez dans ce gentilhomme la 

huitiéme merveille du monde. 

Puis se tournant de mon cóté, et me je tant les bras au cou : « Excusez 
mes transports, ajouta-t-il; je ne suis pas maitre de la joie que votre présence 
me cause. » 

Je ne pus lui repondré sur-le-champ, parce qu'il me tenait si serré queje 
n'avais pas la respiration libre, et ce ne fut qu'aprés que j'eus la tete dégagée 
de l'embrassade queje lui dis : 

— Seigneur cavalier, je ne croyais pas mon nom connu á Peñaílor. 

— Comment, connu! reprit-il sur le méme ton; nous tenons registre de 

tous les grands personnages qui sont á vingt lieues á la ronde. Vous passez ici 

pour un prodige; et je ne doute pas que l'Espagne ne se trouve un jour aussi 

vaine de vous avoir produit que la Gréce d'avoir vu naitre ses sagcs. 

Ges paroles furent suivies d'une nouvelle accoladc, qu'il me falhit encoré 

essuyer, au hasard d'avoir le sort d'Antee. Pour peu que j'eusse eu d'expé-
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rience, je n'aurais pas é t é la dupe de ses demonstrations ni de ses hyperboles ; 
j'aurais bien connu, á ses ílatteries outrées, que c'était un de ces parasites que 
l'on trouve dans toutes les villes, et qui, des qu'un étranger arrive, s'intro-
duisent auprés de lui pour remplir leur ventre á ses dépens ; mais ma jeunesse 
et ma vanité m'en firent juger tout autrement. Mon admirateur me parut un 
fort honnéte homme, et je linvitai á souper avec moi. 

— Ah! t r e s volontiers, s'écria-t-il; je sais trop bon gré á mon étoile de 
m'avoir fait rencontrer l'illustre G i l Blas de Santillane, pour ne pas jouir de 
ma bonne fortune le plus longtemps que je pourrai. Je n'ai pas grand appétit, 
poursuivit-il; je vais me mettre á table pour vous teñir compagnie seulement, 
et je mangerai quelques morceaux par complaisancc. 

En parlant ainsi, mon panégyriste s'assit vis-á-vis de moi. On lui apporta 
un couvert. II se jeta d'abord sur l'omelette avec tant d'avidité qu'il semblait 
n'avoir mangé de trois jours. A l'air complaisant dont il s'y prenait, je vis bien 
qu'elle serait bientót expédiée. J'en ordonnai une seconde, qui fut faite si 
promptement qu'on nous la servit comme nous achevions, ou plutót comme 
il achevait de manger la premiére. II y procédait pourtant d'une vitesse tou­
jours égale, et trouvait moyen, sans perdre un coup de dent, de me donner 
louanges sur louanges; ce qui me rendait fort content de ma petite personne. 
II buvait aussi fort souvent; tantót c'était á ma santé, et tantót á celle de mon 
pére et de ma m e r e , dont il ne pouvait assez vanter le bonheur d'avoir un fils 
tel que moi. En méme temps, il versait du vin dans mon verre, et m'excitait 
á lui faire raison. Je ne répondais point mal aux santés qu'il me portait; ce 
qui, avec ses ílatteries, me mit insensiblement de si belle humeur, que, voyant 
notre seconde omelette á moitié mangée, je demandai a l'hóte s'il n'avait pas 
de poisson á nous donner. Le seigneur Gorcuelo, qui, selon toutes les appa-
rences, s'entendait avec le parasite, me répondit ; 

— Jai une traite excellente; mais elle contera cher á ceux qui la mange-
ront : c'est un morceau trop friand pour vous. 

— Qu'appelez-vous trop friand? dit alors mon flatteur d'un ton de voix 
e l e v é ; vous n'y pensez pas, mon ami : apprenez que vous n'avez rien de trop 
bon pour le seigneur G i l Blas de Santillane, qui mérite d'étre t r a i t e comme 
un prince. 

Je fus bien aise qu'il eát relevé les derniéres paroles de 1'lióte, et il ne fit 
en cela que me prevenir. Je m'en sentáis offensé, et je dis fiérement á 
Corcuelo : 

— Apjiortez-nous votre traite, et ne vous embarrassez pas du reste. 
L'hóte, qui ne demandait pas mieux, se mit á l'appréter et ne tarda guére 

a nous la servir. A la vue de ce nouveau plat, je vis briller une grande joie 
dans les yeux du parasite, qui fit paraitre une nouvelle complaisance, c'est-a-
dire qu'il donna sur le poisson comme il avait donné sur les ceufs. II fut 
pourtant obligé de se rendre, de peur d'accident, car il en avait jusqu'a la 
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gorge. Enfin, aprés avoir bu ct mangó tout son soül, il v o u l u t finir la 

comedie. 

Seigneur Gil Blas, me dit-il en se lcvant de table, je suis trop content 

de la bonne chére que vous m'avez faite pour vous quitter sans vous donner 

un avis important dont vous me paraisscz avoir besoin. Soyez désormais en 

garde contre les louanges. Défiez-vous des gens que vous ne eonnaitrez point. 

Vous en pourrez rencontrer d'autres qui voudront, comme moi, se divertir 

de votre crédulité, et peut-étre pousser les dioses encoré plus loin ; n'en soyez 

point la dupe, et ne vous croyez point sur leur parole la huiliéme merveille 

du monde. 

En achevant ces mots, i l me rit au nez, et s'cn alia. 

Je fus aussi sensible á cette baie que je T a i été dans la suite aux plus 

grandes disgráces qui me sont arrivées. Je ne pouvais me consoler de m'étre 

laissé tromper si grossiérement, ou, pour mieux diré, de sentir mon orgueil 

humilié. 

(( Eh quoi! dis-je, le traitre s'est done joué de moi! II na tantót abordé 

mon lióte que pour lui tirer les vers du nez, ou plutót ils étaient d'intelli-

gence tous deux. Ah! pauvre Gil Blas, meurs de honte d'avoir donné á ces 

fripons un juste sujet de te tourner en ridicule. Ils vont composer de tout 

ceci une belle histoire qui pourra bien aller jusqu'á O v i e d o , et qui t'y fera 

beaucoup d'honneur. Tes parents se repentiront sans doute d'avoir tant 

harangué un sot : loin de m'exhorter á ne tromper personne, ils devaient 

me recommander de ne pas me laisser duper. )) 

Agité de ces pensées mortiíiantes, enílammé de dépit, je m'enfermai dans 

ma chambre et me mis au lit; mais je ne pus dormir, et je n'avais pas encoré 

fermé l'ceil, lorsque le muletier me vint avertir qu'il n'attendait plus que moi 

pour partir. Je me levai aussitót; et pendant que je m'habillais, Corcuelo 

arriva avec un mémoire de la dépense, dans lequel la truite n'était pas 

oubliée; et non seulement il m'en fallut passer par oü i l voulut, mais j'eus 

encoré le chagrín, en lui livrant mon argent, de m'apercevoir que le bour-

reau se ressouvenait de mon aventure. Aprés avoir bien payé un souper dont 

j'avais fait si désagréablement la digestión, je me rendis chez le muletier avec 

ma valise, en donnant á tous les diables le parasite, l'hóte et l'hótellerie. 

Je ne me trouvai pas seul avec le muletier : il y avait deux enfants de 

famille de Peñaflor, un petit chantre de Mondognedo, qui courait le pays, et 

un jeune bourgeois d'Astorga, qui s'en rctournait chez lui avec une jeune per­

sonne qu'il venait d'époüser á Verco. Nous fimes tous connaissance en peu 

de temps, et cliacun eut bientót dit d'oü i l venait et oü i l allait. 

En route, le muletier, qui était un gredin, fut anclé ct mis en prison; 
par peur d'étre compromis dans 1'avenlure et de faire connaissance avec le 
guet, je pris prudemment la fuite. 



3 . Seú CÜo£ewcó 2e^uxAu>ó c iWúwvu. 

Je gagnai la campagne; je traversai je ne sais combien de champs et de 

bruyéres , et, sautant tous les fossés queje trouvais sur mon passage, j 'arrivai 

enfin auprés d'une forét. J'allais m'y jeter et me cacher dans le plus épais 

hallier, lorsque deux hommes á cheval s'oíFrirent tout á coup au-devant de 

mes pas. Ils c r i é ren t : « Qui va l á ? » et comme ma surprise ne me permit pas 

de repondré sur-le-champ, ils s 'approchérent de moi, et, me mettant chacun un 

pistolet sur la gorge, ils me sommérent de leur apprendre qui j ' é t a i s , d'oü je 

venáis , ce que je voulais aller faire en cette forét, et surtout de ne rien leur 

déguiser . A cette maniere d'interroger, je leur répondis que j ' é t a i s un jeune 

bonime d'Oviedo qui allait á Salamanque : je leur contai m é m e Talarme 

qu'on venait de nous donner, et j 'avouai que la crainte d'étre appl iqué á la 

torture m'avait fait prendre la fuite. Ils firent un éclat de rire á ce discours, 

qui marquait ma s impl ic i t é ; et l 'un d'eux me dit : 

— Rassure-toi, mon ami; viens avec nous, et ne crains rien; nous allons 
te mettre en süreté. 

A ces mots, i l me fit monter en croupe sur son cheval, et nous nous 
enfoncámes dans la forét. 

Je ne savais pas ce que je eleváis penser de cette rencontre; je n'en augu­
ráis pourtant rien de sinistre. 

Si ces gens-ci, disais-je en moi -méme , étaient des voleurs, ils m'auraient 
volé et peut-étre assassiné. II faut que ce soient de bons gentilshommes de ce 
pays-ci, qui, me voyant effrayé, ont pit ié de moi et m ' emménen t chez eux par 
chari té . 

Je ne fus pas longtemps dans l'incertitude. Aprés quelques détours que 

nous fimes dans un grand silence, nous nous t rouvámes au pied d'une colline, 

oü nous descendimes de cheval. « C'est ic i que nous demeurons » , me dit un 

des cavaliers. J'avais beau regarder de tous cotes, je n'apercevais n i maison, n i 

cabane, pas la moindre apparence d'habitation. Gependant ces deux hommes 

levérent une grande trappe de bois, couverte de broussailles, qui cachait 

1 entrée d'une longue allée en pente et souterraine, oü les chevaux se je térent 

d e u x - m é m e s , comme des animaux qui y étaient accoutumés . Les cavaliers 

m y firent entrer avec eux; puis, baissant la trappe avec des cordes qui y 

étaient attachées pour cet efiet, voila le digne neveu de mon oncle Pérez pris 

comme dans un ra t ié re . 

9 
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Je connus alors avec quellc sorte de gens j'étais, et Fon peut bien juger 
que cette connaissance m'óta ma premiére crainte. Une fraycur plus grande 
et plus juste vint s'emparer de mes sens; je crus que j'allais pcrdie la vie avec 
mes ducats. Ainsi, me regardant comme une victime qu'on conduit á l'aulcl, 
je marcháis, d e j a plus mort que vif, entre mes deux conducteuis, qui, sentant 
bien que je tremoláis, m'exhortaient inutilement a ne rien craindre. Quand 
nous eümes fait environ deux cents pas, en tournant et en dcscendant tou­
jours, nous entrames dans une écuric qu'éclairaient deux grosses lampes de 
fer pendues á la voüte. II y avait une bonne provisión de paille, ct plusicurs 
tonneaux remplis d'orge. Vingt chevaux y pouvaient étre á l'aise ; mais il n'y 
avait alors que les deux qui venaient d'arriver. Un vieux négre, qui paraissait 
pourtant assez vigoureux, se mit á lesattacher au rátelier. 

Nous sortimes de l'écurie; et, á la triste lueur de quelques autres lampes 
qui semblaient n'éclairer ces lieux que pour en montrer l'horreur, nous par-
vínmes á une cuisine oü une vieille femme faisait rótir des viandes sur un 
brasier, et préparait le souper. La cuisine était ornee des ustensiles néces-
saires, et tout auprés on voyait une office pourvue de toutes sortes de pro-
visions. La cuisiniére (il faut quej'enfasse le portrait) était une personne de 
soixante et quelques années. Elle avait eu dans sa jeunesse les cheveux d'un 
blond t r e s ardent; car le temps ne les avait pas si bien blanchis qu'ils 
n'eussent encoré quelques nuances de leur premiére couleur. Outre un teint 
olivátre, elle avait un mentón pointu et relevé, avec des lévres fort enfoncées; 
un grand nez aquilin lui descendait sur labouche, et ses yeux paraissaient d'un 
t r e s beau rouge pourpré. 

— Tenez, dame Léonarde, dit un des cavaliers en me présentant á ce bel 
ange des ténébres, voici un jeune garcon que nous vous amenons. Puis il se 
tourna de mon cóté, et remarquant que j'étais palé et défait : Mon ami, me 
dit-il, reviens de ta frayeur, on ne te veut faire aucun mal. Nous avions besoin 
d'un valet pour soulager notre cuisiniére; nous t'avons rencontré, cela est 
heureux pour toi. Tu liendras ici la place d'un garcon qui s'est laissé mourir 
depuis quinzejours. C'était un jeune homme d'une complexión t r e s délicate. 
Tu me paráis plus robuste que lui : tune mourras pas sitót. Véritablement tu 
ne reverras plus le soled, mais, en recompense, tu feras bonne chére et bon 
feu. Tu passeras tes jours avec Léonarde, tu auras tes petites commodités. Je 
veux te faire voir que tu n'es pas ici avec des gueux. En méme temps il prit 
un flambeau, et m'ordonna de le suivre. 

II me mena dans une cave, oü je vis une infinité de bouteilles et de pots 
de terre bien bouchés, qui étaient pleins, disait-il, d'un vin excellent. Ensuite 
ilme fit traverser plusieurs chambres. Dans les unes il y avait des piéces de 
toile; dans les autres, des étoffes de laine et des étofles de soie. J'apercus dans 
une autre de l'or et de Fargent, sans compter beaucoup de vaissellc á diverses 
armoiries. Aprés cela, je le suivis dans un grand salón que trois lustres de 
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CUIVRE ÉCLAIRAIENT, ET QUI SERVAIT DE COMMUNICATION Á D'AUTRES CHAMBRES. II 
ME ÍIT LA DE NOUVELLES QUESTIONS. II ME DEMANDAIT COMMENTJE ME NOMMAIS, 
POURQUOI J'ÉTAIS SORTI D'OVIÉDO; ET LORSQUE J'EUS SATISFAIT SA CURIOSITÉ : « EH 
BIEN ! GIL BLAS, ME DIT-IL, PUISQUE TU N'AS QUITTÉ TA PATRIE QUE POUR CLIERCHER 
QUELQUE BON POSTE, IL FAUT QUE TU SOIS NÉ COIÍÍE, POUR ÉTRE TOMBÉ ENTRE NOS 
MAINS. JE TE L'AI DEJA DIT, TU VIVRAS ICI DANS L'ABONDANCE, ET ROULERAS SUR 
L'OR ET SUR L'ARGENT. D'AILLEURS, TU Y SERAS EN SURETÉ. TEL EST CE SOUTERRAIN, 
QUE LES OFFICIERS DE LA SAINTE-HERMANDAD VIENDRAIENT CENT FOIS DANS CETTE 
FORÉT SANS LE DÉCOUVRIR. L'ENTRÉE N'EN EST CONNUE QUE DE MOI SEUL ET DE MES 
CAMARADES. PEUT-ÉTRE ME DEMANDERAS-TU COMMENT NOUS L'AVONS PU FAIRE SANS 
QUE LES HABITANTS S'EN SOIENT APERCUS; MAIS APPRENDS, MON AMI, QUE CE N'EST 
POINT NOTRE OUVRAGE, ET QU'IL EST FAIT DEPUIS LONGTEMPS. APRÉS QUE LES MAURES 
SE FURENT RENDUS MAÍTRES DE GRENADE, DE 1'ARAGÓN, ET DE PRESQUE TOUTE 
L'ESPAGNE, LES CHRÉTIENS QUI NE YOULURENT POINT SUBIR LE JOUG DES INFIDELES 
PRIRENT LA FAITE ET VINRENT SE CACHER DANS CE PAYS-CI, DANS LA BISCAYE, ET DANS 
LES ASTURIES, OÜ LE VAILLANT DON PELAGE S'ÉTAIT RETIRÉ. FUGITIFS ET DISPERSES 
PAR PELOTONS, ILS VIVAIENT DANS LES MONTAGNES OU DANS LES BOIS. LES UNS 
DEMEURAIENT DANS LES CAVERNES, ET LES AUTRES FIRENT PLUSIEURS SOUTERRAINS, DU 
NOMBRE DESQUELS EST CELUI-CI. AYANT ENSUITE EU LE BONHEUR DE CHASSER 
D'ESPAGNE LEURS ENNEMIS, ILS RETOURNÉRENT DANS LES VILLES. DEPUIS CE TEMPS-LÁ 
LEURS RETRAITES ONT SERVI D'ASILE AUX GENS DE NOTRE PROFESSION. 11 EST VRAI QUE 
LA SAINTE-HERMANDAD EN A DÉCOUVERT ET DÉTRUIT QUELQUES-UNES, MAIS IL EN 
RESTE ENCORÉ; ET, GRÁCE AU CIEL, IL Y A PRÉS DE QUINZE ANNÉES QUE J'HABITE 
IMPUNÉMENT CELLE-CI. JE M'APPELLE LE CAPITAINE ROLANDO. JE SUIS LE CHEF 
DE LA COMPAGNIE; ET L'HOMME QUE TU AS VU AVEC MOI EST UN DE MES 
CAVALIERS. 

GOMME LE SEIGNEUR ROLANDO ACHEVAIT DE PARLER DE CETTE SORTE, IL PARUT DANS 
LE SALÓN SIX NOUVEAUX PERSONNAGES. G'ÉTAIT LE LIEUTENANT AVEC CINQ HOMMES DE 
LA TROUPE QUI VENAIENT CHARGÉS DE BUTIN. ILS APPORTAIENT DEUX MANNEQUINS 
REMPLIS DE SUCRE, DE CANNELLE, DE POIVRE, DE FIGUES, D'AMANDES ET DE RAISINS 
SECS. LE LIEUTENANT ADRESSA LA PAROLE AU CAPITAINE, ET LUI DIT QU'IL VENAIT 
D'ENLEVER EES MANNEQUINS A UN ÉPICIER DE BENAVENTE, DONT IL AVAIT AUSSI PRIS 
LE MULET. APRÉS QU'IL EUT RENDU COMPTE DE SON EXPÉDITION AU BUREAU, LES 
DÉPOUILLES DE 1'ÉPICIER FURENT PORTEES DANS 1'OFFICE. ALORS IL NE FUT PLUS QUESTION 
QUE DE SE RÉJOUIR. ON DRESSA DANS LE SALÓN UNE GRANDE TABLE, ET L'ON ME REN-
VOYA DANS LA CUISINE, OÜ DAME LÉONARDE M'INSTRUISIT DE CE QUE J'AVAIS Á FAIRE. 
JE CÉDAI Á LA NÉCESSITÉ, PUISQUE MON MAUVAIS SORT LE VOULAIT AINSI; ET, DÉVORANT 
MA DOULEUR, JE ME PRÉPARAI Á SERVIR EES HONNÉTES GENS. 

JE DÉBUTAI PAR LE BUFFET, QUE JE PARAI DE TASSES D'ARGENT ET DE PLUSIEURS 
BOUTEILLES DE TERRE PLEINES DE CE BON YIN QUE LE SEIGNEUR ROLANDO M'AVAIT 
VANTÉ : J'APPORTAI ENSUITE DEUX RAGOÜTS, QUI NE FURENT PAS PLUS TÓT SERVIS QUE 
TOUS LES CAVALIERS SE MIRENT A TABLE. ILS COMMENCÉRENT Á MANGER AVEC BEAU-

II 
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coup d ' a p p é t i t ; ct m o i , debout d e r r i é r e eux, je me tins p r é t á leur verser d u 

v i n . Je m 'en acquittai de si bonne g r á c c , que j 'eus Le bonheur de m'attirer 

des compl iments . L e capitaine, en peu de mois , leur corita mon histoirc, qu i 

les divertit fort. Ensui te i l leur parla de m o i fort avantageusement; mais j ' é t a i s 

alors revenu des louanges, ct j ' c n pouvais cn lcndrc sans p é r i l . La-dessus ils 

me l o u é r e n t tous; i ls dirent que je paraissais n é pour é t r e leur é c h a n s o n , que 

je valais cent fois mieux que m o n p r é d é c e s s e u r . E t comme, depuis sa mort , 

c ' é t a i t la s e ñ o r a L é o n a r d e qu i avait l 'bonneur de p r é s e n t e r le n é c t a r á ees 

dieux infernaux, i ls la p r i v é r e n t de ce glor icux emplo i pour m'en r e v é t i r . 

A i n s i , nouveau G a n y m é d e , je s u c c é d a i á cette v ic i l l c H é b é . 

U n grand plat de rót , servi peu de temps a p r é s les r a g o ü t s , v int achever 

de rassasier les voleurs, qu i , buvant a propor t ion qu' i ls mangeaient, furent 

b i e n t ó t de belle humeur et firent u n grand brui t . Les v o i l á q u i parlcnt tous á 

la fois : l ' u n commence une histoire, 1'autre rapporle un bon mot ; un autre 

crie, u n autre chante; i ls ne s'entendent point . E n f i n Rolando, f a t igué d'une 

s c é n c o ú i l mettait inuti lement du sien, le pr i t sur u n ton si haut, q u ' i l imposa 

silence á la compagnie. « Messieurs, leur d i t - i l d 'un ton de maitre, é cou tez ce 

que j ' a i á vous proposer : au l ieu de nous é t o u r d i r les uns les autres, en par-

lant tous enseñab le , ne ferions-nous pas mieux de nous entre t eñ i r en personnes 

raisonnables? II me vient une p e n s é e : depuis que nous sommes a s s o c i é s , nous 

n'avons pas eu la c u r i o s i t é de nous demander quellcs sont nos famillcs, et par 

quel e n c h a í n e m e n t d'aventures nous avons e m b r a s s é notre profession. Ce la 

me p a r a í t toutefois digne d ' é t r e su. Faisons-nous cette confidence pour nous 

divert ir . » L e lieutenant et les autres, comme s'ils avaient eu quelque chose de 

beau á raconter, a c c e p t é r e n t avec de grandes d é m o n s t r a t i o n s de joie la propo-

sition du capitaine, q u i parla le premier dans ces termes : 

—• Messieurs, vous saurez que je suis fils unique d 'un riche bourgeois de 

M a d r i d . L e j ou r de ma naissance fut c e l e b r é dans la famille par des r é j o u i s -

sances infinies. M o n p é r e , qu i é t a i t d é j á vieux, sentit une joie extreme de se 

vo i r u n h é r i t i e r , et ma mere entreprit de me nour r i r de son propre lait . M o n 

a'ieul maternel vivait e n c o r é en ce t e m p s - l á : c ' é t a i t u n bon viei l lard qu i ne se 

m é l a i t plus de r ien que de d i r é son rosaire et de raconter ses exploits gucr-

r iers ; car i l avait longtemps p o r t é les armes, et souvent i l se vantait d 'avoir 

v u le feu. Je devins insensiblement l ' idole de ces trois personnes; j ' é t a i s sans 

cesse dans leurs bras. De peur que l ' é t u d e ne me fatiguat dans mes premieres 

a n n é e s , on me les laissa passer dans les amusements les plus p u é r i l s . « 11 ne faut 

pas, disait m o n p é r e , que les enfants s'appliquent s é r i e u s e m e n t , que le temps 

n'ait u n peu m ú r i leurs esprits. » E n attendant cette m a t u r i t é , je n'apprcnais 

n i á l ire n i á é c r i r e ; mais je ne p e r d á i s pas pour cela m o n temps : m o n p é r e 

m'enseignait mi l le sortes de jeux. Je connaissais parfaitcincnt les caries, je 

savaisjouer aux des, et m o n g r a n d - p é r e m'apprenait des romans sur les e x p é -

ditions mihlaires oú i l s 'é ta i t trouve. II me chantad lous les jours les m é m e i 




